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EMILIE CORBETT. 


LETTRE PREMIERE. 


IHN RT HaMmmMonD, 


Hau MOND, vous wavez offense. 
Je ne puis plus vous regarder avec 
plaisir. Cessez vos visites. Ma fille 
Emilie ne sera point à vous. y trouve 
un obstacle. A ce mot obstacle, il me 
semble que je vous vois, et que je 
vous entends dire : Un obstacle ! et 
quel peut-il donc etre cet obstacle ad 
redoutable ? Oui, sans doute, cen 
est un. Cette nouvelle vous allarme ; 
je le devine. Vous youdriez bien en 
Partie I. A 
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' avoir Fexplication ? Mais quand vous 
Paurez eue cette explication, quand 
je vous aurai dit de quoi il Sagit, 
quand je vous aurai declare quel est 
cet obstacle, en serez · vous plus dis- 
pos à le lever? — Eh bien! sache: 
donc seulement que vous le pouvez, 
— que vous le devez , — que vous y 
ẽtes oblige ; — oubien, — que celle. ci 
va terminer notre haison. Pour tout 
dire en un mot, voulez · vous me 
mettre dans le cas de vous appeller 
mon fils? Je vous écris en secret. 
| REpondez-moi sans delai. Faime 
Pexactitude. Adieu. 


CruanxLtts Cornerrt. 
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LETTRE IL 
Reponse de M. HaAMmMoOmnD. 


Q.o:! cet obstacle, mon cher 
M. Corbett, nest pas impossible a 
surmonter; et vous vous contentez 
de me demander comme une grace 
ce que vous avez droit d exiger comme 
un devoir. Trop genereux Ami! ah! 
prononcez; de quoi est- il question ? 
Donnez- moi seulement à entendre 
ce que vous attendez de moi, et pro- 
curez- moĩ tout ce que je peux desi- 
rer, — Poccasion de m'y soumettre. 
N'avez-yous pas Etc le protecteur de 
mon enfance ? Nꝰtes· vous pas le pere 
Emilie ? Je brule d' unpatience, et 
suis à jamais tout à vous, 


HENRI HAMMOND. 
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LETTRE III. 
AM. HaMmMonD. 75 


Nun sont belles, et le 
langage avec Ge lent vous les rendez, 
convient bien a votre age, et s ac- 
corde bien avec votre caractère. Je 
me hate donc de vous procurer Poc- 
Rendez le brevet que vous avez 
obtenu pour servir dans les troupes 
Angloises : oui, ce brevet que vous 
avez toujours sollicite , malgre ce que 
jai pu vous donner a entendre pour 
vous en dissuader. Mette bas votre 
ẽpëe; ou, i vous la tirez, que ce soit 
pour la cause de la liberté et du ciel. 
Votre camarade d ecole, Edouard, a 
EtE , comme vous le savez, la victime * 
de ces hostilitẽs. Helas ! mon cher fils 
nest plus, Il avoĩt des biens assez con- 


(5 
ziderables dans les Colonies. — La 
terre qu'il y possedoit avᷣoit ete defrĩ 
chee par ses ancetres. A force de tra- 
vaux & de depenses ils avoĩent change 
en un Domaine utile & fructueux, le 
desert inculte qu'ils avoient trouve en 
arrivant dans le pays. Le testament de 
son oncle lui fit passer la proptiẽtẽ 
de cet heritage dans le moment meme 
ou la tyrannie commengoit a forger 
des fers pour la liberte, L'admuustra- 
tion en ẽtoit confice a un Agent etran- 
ger; mais il crut deyoir passer la mer 

pour defendre ſon bien: il ne voulut 

pas que la main de Pusurpateur lui 
enleyat les liberalites de son oncle, 
pendant qu'il avoit un bras pour en 
empecher le pillage. Vous vous rap- 
pellez la promptitude avec laquelle 
le pays fut envahi, — les ravages et 
la devastation de son petit heritage, 
— sa maison en feu, — et Pennemi 
a sa porte; il fur force de prendre 
A üij 
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les armes: la necessite en fit un soldat. 


Queen resulta- t- il? Il combattit, — il 


perit. — 


Il ne Sen fallut guere que le meme 


coup qui tua le fils, ne tuat encore 
le pere. — Cependant, en presence 
d Emilie et de vous, j'ai rappelle tout 
mon courage. Mais, la plaie weſt pas 
guenie; il gen faut bien; — elle saigne 
encore. Aux jeux des hommes elle 
semble cicatrisce. Je Pai bandee cette 
plaie profonde avec la bande de la 

Politique: mais, malgrè tout cela, je 


principe en particulier quia commence, 
et chaque motif qui continue encore au- 
jourd hui cet arsass:nat de Amerique. 
Illy along: tems que je tiens secrets 


& que je renſerme dans mon cœur, 


et ma douleur et mes sentimens. On 
ne m'en entend meme jamais parler 
dans les sociètès et dans les compa- 


deteste au fond de mon ame chaque 


gnies: — mais, aujourd'hui que je 


\| 
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vois, mon cher Henri, votre zele et 
yotre ardeur prendre une fausse route, 
suivre un chemin trompeur pour vous 
conduire à la gloire et a la fortune, 
il est tems que je rompe le silence, 
et que je mexplique: — il est tems 
de vous declarer, ou du moins de 
vous faire connoitre, ce qui peut faire 
que vous me perdiez ou que vous 
me gagniez pour toujours. 

Vous ètes sur le point, Hammond, 
de vous engager dans une cause bien 
cruelle; — cause que je ne puis 
m empècher de condamner, et comme 
citoien et comme pere. La chaleur 
que vous avez mise a solliciter le droit 
de vous joindre à une partie de vos 
compatriotes, pour en aller combattre 
une autre, porte, suivant moi, quel- 
que chose de choquant en soi. Quoi ! 
celui que j avois regardè comme le plus 
tendre de tous les hommes, ne respire 
aujourd'hui que le sang et le carnage! 

A iv 
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Avez-yous envie de deyenir un heros? 
le cote de Pattaque; Cest la ſeule voie 
de Phomeur et de Pheroisme. Ou 
bien, et cela seroit encore mieux, 
les arts qui ornent et embellissent le 
tröne de la Paix, si vous saviez cour- 
tiser les Muses qui vous aiment, fai- 
tes vos excuses au Comte, votre pa- 
tron et votre protecteur, pour la 
peine que vous lui avez donnee ; 
— prenez la main d' Emilie Corbett, 
et avec elle venez partager la fortune 
de son pere. 
Ces sentimens doivent vous con- 
vaincre de la haute opinion que j'ai 
de votre honneur : et Pestime que j'ai 
pour votre personne, ne $auroit cer- 
tainement etre plus clairement expri- 
mee que par les presens que je vous 
offre. Comme je m'ctois deja bien 
appercu de Fobstination avec laquelle 
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vous Etiez determine à contribuer de 
tout votre pouvoir a fayoriser cet 
infame complot contre les droits de 
la nature et du genre-humain, j'avois 
Fabord resolu de vous laisser conti- 
nuer vos projets, afin de noircir en- 
core davantage la liste des oppres- 
seurs Anglois: mais, aussi je wignorois 
pas la source et les progres du sen- 
timent qui vous unit au seul enfant 
qui me reste. C est pourquoi je sens 
que jaurois de la repugnance a souf- 
frir que le fils ꝙ un cher et defunt 
ami vint a prostituer son courage dans 
une action qui porte en elle un carac- 
tere $1 bas, et en mEme-tems si bar- 
bare. Entendez-moi donc bien à prẽ- 
zent. Emilie, la fortune et mes bon- 
nes graces sont ici devant vous; tout 
est a votre disposition. Vous connois- 
 $ez maintenant la recompense qui 
vous attend: et vous mignorez pas 


non plus quelle est la seule espèce de 
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conduite que vous avez a tenir pour 
Pobtenir. Ainsi, adieu. Reflechissez-y 
scrieusement, respectez ma confiance; 
et ne vous expose pas a perdre mon 
estime. Je vous mets a Pepreuve. 


CHARLES CORBETT. 


7% 4 rr 


LETT RE Iv. 


AC CORBETT, Ecuier. 


I. ne me faut pas plus de tems 
pour me determiner, qu'il n'en faut 
pour rendre par ecrit ma determina- 
tion. Je respecte en effet, comme je 
le dois, votre confiance. Il est dans 
mes principes de regarder les opi- 
nions particulieres de chaque individu 
comme $acrees ; mais, aussi, ces m- 
mes principes m' obligent de courir 
les risques de perdre meme votre 
affection, Monsieur, des que je n'au- 
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rai d autre moien de la conserver 
qu en faisant le sacrifice de mon de- 
voir. Malheurensement pour tous les 
deux, nous yoions la dispute Ame- 
ricaine sous des points de vue oppo- 

cs. Un militaire a besoin que de 

croĩre a la justice de sa cause: mais 
vous attaquez mon humane. Et pour- 
quoĩ ? Je me garde de vous retorquer- 
le compliment. Ne nous est - il pas 
permis d'avoir des sentimens opposes 
sur une dispute publique, sans pour 
cela cesser d tre amis? Nous pouvons 
agir tous deux d' après notre facon de 
penser, et nen avoir pas moins des 
principes. Vous vous imaginez que 
PAmerique est greyee; tandis que, 
de mon cotc, je la regarde comme 
Pagresseur. Eh bien ! qu' en rẽsulte · xil? 
S ensuit · il que nous devons avoir quel- 
que chose a demeler ensemble a 
cause de nos opinions? Je ne trempe 
pour rien dans la mort de votre fils: 


(12) 
et si le sort evit voulu que je Peusse 
trouve sous ma main dans le champ 
de bataille, je sens bien quel est le 


point sur lequel la nature auroit 
insistè le plus. Elle nous auroit sans 
doute ſait de vier legerement de la ligne 
du devoir, & la sympathie nous auroĩit 
engages à nous ẽpargner Pun et Pautre. 
Je dirai meme plus; il n'est pas dou- 
teux que si y avois vu Pepe un autre 
menacer sa poitrine, la mienne lui 
auroit aussi tõt servi de bouclier, et je 
vous dcfie de juger jusqu'a quel point 
je me serois hasarde pour le frere 
d' Emilie. Mais, quant au brevet, 
soĩ ez bien certain que je ne Pai point 
sollicitè sans avoir bien reflechi sur 
toutes les consequences probables ou 
possibles qui pouvoient resulter de 
mon acceptation et de mes engage- 
mens. Je Pai obtenu, jen suis charme: 
je ne le resignero1s pas a prcsent pour 
le prix tun diademe, ni pour la pos- 
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session dun trone , meme avec Emi- 
lie. Changer de parti l si ce- sont-la 
les conditions, reprenez la main que 
vous m' avez permis de rechercher ; et 
 posscdez, sans division, sa fortune et 
la votre. Vous wavez pas examine 
mon ame avec assez d attention. Les 
charmes de la volupte ne nyvengage- 

ront pas a satisfaire ma passion aux 
 depens de la foi sacrẽe que je dois a 
mon pays, & des services solemnels 


que je lui ai voues : je ne suis pas . 


non plus assez sordidement avare 
pour chercher a posseder la fortune 


Emilie, sans avoir fait de mon cote © 


les plus grands efforts, conforme- 
ment a la force de mon age, pour y 
ajouter quelque chose de plus. Je mai 
point de patrimoine a attendre ; mais 
la nature ne ma peut- Etre pas reſusẽ 
equivalent. Dans la conjoncture pre- 
sente, C est Part de la guerre, ce me 
semble, plutot que ceux dont la paix 


\ 
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se fait honneur, qui a le plus de droit 
sur Pame d'un jeune Anglois : je rai 

pas didce de cette froide indolence 
qui se trouve contente de tomber 
entre les bras de la beauté et de la 
Prosperite , sans avoir fait le moindre 
effort pour sen rendre digne. Si, 
comme j'ose m'en flatter, Monsieur , 
| Fai le bonheur d occuper quelque 

place dans le coeur Emilie et dy 
causer quelque tendre interet, c est 
avec un peu plus de grandeur d ãme 
et de generosite que j'ai tache de les 
meriter. Mais, pourquoi m' amusai- je 
à discuter si senieusement une maticre 
que vous avez peut- tre mise sur le 
tapis que pour m ẽprouver, et pour 
voir $1 mon attachement pour mon 
pays netoit pas inferieur a Pamour que 
j ai pour ma maitresse. Oui, oui; voila 
certainement le but que vous vous pro- 
posiez. Vous vouliez savoir si Cetoĩt 
cupidite ou affection qui m' engageoit 
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a faire ma cour a votre fille; et j; es- 
pere que vous ne serez pas fache de 
decouyrir que la base de mes senti- 
mens est aussi solide que votre amitic 
et votre sollicitude pour moi pou- 
voĩent le desire. 

Adieu, mon cher Monsieur; je 
vous rends grace de Fidce qui vous 
est venue d'emploier ce petit strata- 
geme; et je me fais une gloire de 
chaque pas que je fais dans la route 
qui me conduit et me fait approcher, 
de plus en plus, pres de votre cœur. 


HENRI HAM Mop. 
< 


<O> 
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LETTRE V. 


A M. HAM Op. 


r 


P. aveugle et malheureux 
jeune- homme! recevez donc les der- 
nières marques que je puisse vous 
donner de ma bonte : econtez les der- 
mers avis que la compass ion me sug- 
gere. D'apres Pexpression de vos sen- 
mens, vous ne pouvez plus etre le 
dien venu chez moi; aussi j'espere 
que, mẽme par pure politesse, vous 
vous abstiendrez de vous y rendre, 
et que vous youdrez bien egalement 
m ẽpargner une apparence d inhos pi- 
talite a votre egard. Je serois oblige 
de vous refuser ouvertement Pentree 
de ma maison, si vous preniez sur 
vous de vous y presenter dayantage 
c après celle-ci. Je crois aussi qu' en 
homme d'honneur vous devriez vous 
F abstenir 
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abstenir d entretenir dẽsormaĩs aucune 
correspondance avec Emilie: et il ne 
Seroit mEme pas mal - a· propos encore 
que ce parti semblat venir entièrement 
de vous, et etre pas le fruit d une 
ſuggestion etrangere. Apres tout, je 
vous renyoie a votre propre con- 
science et à vos sentimens naturels 
de probite. Je suis certain que vous 
ne pouvez avoir de meilleurs conseil- 
lers dans cette affaire, et qu ils vous 
determineront avec plus de sagesse et 
de prudence que toute autre per- 
sonne. 

Comme votre depart est prochain, 
le peu de lettres que vous pourriez 
encore ecnre a Emilie, ne serviroit 
certainement pas a grand chose; et 
je vous avouerai que des ce moment 
je commencerai a regarder toute 
nouvelle declaration ou assurance d a- 
mour, comme pure seduction. Adieu. 


Vous souhaiter du succès dans vos 
Partie I. | B 
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entreprises, ce seroit partager votre 
folie: ainsi, j'espère que vous m'en 
dispenserez. Je me contenterai seu- 
lement de vous dire, ce qui est très- 
vrai, que je suis fort - peine a votre 
sujet. Daigne le Ciel diriger vos pas 
vers un plus beau sentier. Dans celui 
que vous allez suivre, M. Hammond, 
il se pourra faire que vous rencon- 
triez quelquefois du fracas et de 
Phocreur ; mais soĩez bien assure que 
vous ne sauriez jamais y rencontrer 
ni honneur, ni bonheur. 
CHARLES CORBETT. 
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LETTRE VI. 


A c. con EAT, Ecuier, 


aa rien, Monsieur, 
de ma presence chez vous. Je ne 
m'exposerai jamais a entrer dans une 
maison dont les portes trouvent quel- 
que difficulte a gouvrir pour me re- 
ceyoir. Ce qu'il vous plait d appel- 
ler seduction, me paroit 3 moi un 
deyoir sacrẽ. Pai acquis sur Emilie 
un droit si legitime, que je ne sau- 
.. rois nvempecher de prendre la libertẽ 
d'y persister. Pai sans doute sujet de 
croire que le cœur de votre fille est 
engage. Vous avez vous - meme vu 
naitre son affection; et C'est a Pombre 
de Papprobation- que votre ceil riant 
sembloit lui accorder, et sous la sanc- 
uon immediate de votre propre con- 
sentement, que je Pai cultivee. Mon 
B ij 
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cœur west pas un de ceux qui sayent 
admettre ou rejetter les impremions 
dont ils sont preoccupes, au pre des 
opinions Pun tiers; — ce tiers fut · il 
un pere. — La variation, Popposition 
meme de ses idées avec les miennes 
ne pourront me contraindre a changer 
les sentimens de mon ame. Ceſt donc 
à Emilie, et à Emilie seule qu'il appar- 
tent Parreter, quand il lui plaira, le 
cours de notre affection, ou de notre 
correspondance. Vous m' avez ren- 
voie sans raison aux conseils de ma 
conscience; et moi, je vous renvoie 
avec justice a celle de votre fille. 
Je suis incapable de lui suggerer la 
 desobeissance ; mais je ne vielerai 
jamais un iota de cette foi qu Emilie 
Corbett a i fermement youce, comme 
Feffet volontaire des sentimens de 
son ame, à 


HEN RAI _ 
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LETTRE II 
A H Hammond , Ecuier. 


I NEXORABLE Jeune-homme ! je ne 
vous presserai pas davantage: ainsi que 
toute connexion cesse, dès ce moment, 
entre nous. Rompons pour jamais 
notre correspondance et notre liaison. 
; Trompe par les dehors de yotre dou- 
ceur apparente , je vous ai permis 
de rechercher Paftection de ma fille ; 
mais je ne vous Croioi pas un coeur 
aussi cruel et aussi $anguinaire. Cepen- 
dant, contmuez tant qu il vous plaira , 
vos soins pour Emilie; cherchez a 
vous assurer sa tendresse; jespere 
qu'elle saura bien rentrer dans son 
deyoir, et renoncer a celui qui la 
trompoit. 


CHaRrLESs CORBETT. 


\ 
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LET TRE VIII. 


P RENE Zz garde, Monsieur, vous 
marchez sur un terrein bien dange - 
reux. N'allez pas, comme ces parti- 
sans, eteindre en moi ce que je sens 
pour vous en qualitede père d Emilie. 
PFexecuterai autant de vos ordres, 
qu'il sera en mon pouvoir; et je 
veux bien, comme vous, que celle- ci 
soit la dernière de nos lettres. Ce- 
pendant je ne saurois finir sans vous 
de la delicatesse de mes sentimens 
pour vous. Les hasards de la guerre, 
M. Corbett, sont tels, qu on ne au- 
roit se flatter d etre a Fabri du pillage 
de Pennemi. Mon retour sain & sauf 

en ce pays est tres-incertain. Il se peut 
que je $0is fait prisonnier : il se peut 
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que je perisse. C est pourquoi je pense 
que la partie de votre correspondance 
qui a trait à des matières politiques, 
sera plus en surete entre vos mains 
qu entre les miennes. Vous la trouve- 
rez donc ci incluse. Il n est point d ac- 
cident qui puisse arracher du fond de 
mon cceur ce depot sacre; mais hors 
cet asyle , je n' en connois point d aussi 
fidele pour y conſier des ècrits. Que 
le Ciel daigne verser sur vous ses 
benedictions , et nous rendre un jour 
encore une fois amis; cest la fervente 
prière de celui qui est tout à vous. 


H. HAM MON. 


111 | 
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LETTRE IX. 
A Henar HammonD, Ecuter, 


La generosite de votre ame m'en- 
chante au milieu des douleurs qu'elle 
me cause. Oh! Hammond, pourquoi 
faut - il que vous ayiez jettè dans mon 
chemin ce nouveau motif de ten- 
dresse? Que navez- vous plutot verse 
de nouvelle huile dans le feu? que 
avez - vous cherche a augmenter 
mon mecontentement? Cruel Henri ! 
quelle raison pouvez-vous avoir de 
refuser mon amitic, ou de la mettre a 
des conditions si humaines? Il n'est 
pas encore trop tard. Il est encore en 
votre pouvoir aller le bonheur rèel 
avec ce qui Sappelle le veritable hon- 
neur. Faites les derniers efforts, je 


vous en conjure, pour faire mon bon- 
heur et le võtre. Je brile d envie de 
| vous 
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yous embrasser, de yous donner la 
benediction paternelle, et dy joindre 


ma fille unique. 


CHARLES CoRkRBETT. 


LETTRE X. 


AC. CORBETT, Ecuier. 


. LA ne sauroit se faire de la ma- 
nière que vous le proposez : quoi- 
qu il ren existe point d autre que je 
ne fusse pres d' accepter avec joie. 
Cependant quitter le père de mon 
Emilie, et le laisser avec un esprit pre- 
venu contre moi; C est partir avec un 
poignard dans le cœur. Helas ! cette 
separation va etre par elle-meme assez 
douloureuse, sans y ajouter encore ce 
Surcroit de malheur. Permeitez que 
| Jose vous supplier, Monsieur, de 


Partie I, * 
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m indiquer quelqu autre moien de 


reconciliation. Pensez, ah! pensez l. 
HENRI HAMM ON. 


—— — 


LETTRE XI. 
A HNA HAammonn, Ecuter. 


Ir n'est pas possible d'y penser : et 
il wexiste mEme pas d autres moĩens 
dans la nature, que ceux que je vous 


ai proposes. Enfin , il wen est, wen 
peut Etre , ni a en sera jamais c autres. 


C. CORBETT. 


% 
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LETTRE XII. 
| A C. CORBETT, Ecuier. 


Po I1SQU'IL est ainsi, soufſrez donc 


que je vous prie en grace de quitter 
entièrement cette matière, et detre 


persuadè quꝰ en prenant ainsi congè de 
vous pour la derniere fois, il n'y a 


cependant point de bonheur ici-bas 
que je ne vous souhaite avec la plus 


grande sincerite. 


H. HammonD. 
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LETTRE XIII. 
4 Hex T HAN MoOND, Ecuter. 


Cx n'est donc pas encore de quel- 
ques jours que le vaisseau qui doit 
vous transporter au milieu des perils 
et des dangers sera pret? Quelle char- 
mante umformite regne dans toute 
votre condute ! — Oh ! vous le plus 
cher et le meilleur des amis; — et 
qu'elle est tendre cette attention que 
vous faites voir dans toutes les cir- 
constances qui semblent avoir quel- 
quinfluence sur ma tranquillitè ou 
mon bonheur! Je repasse dans mon 
ame votre tendresse et votre gene- 
rosite a mon ẽgard avec une sorte de 
ravissement, mele de larmes, auquel 
je ne saurois donner de nom; mais, 
grace au Ciel, je trouve mon ame 
assez courageuſe et mon cœur assez 
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g and pour repondre aux demandes 
que votre amour et votre constance 
me font tous les jours; et, quoi- 
qu'il y ait peut- tre beaucoup de har- 
diesse a avancer une pareille propo- 
sition, je puis bien dire qu en fait de 
Sentiment et d' amitiè, de bonne dis- 
position et de vœux sincères, je ne 
serai jamais en reste avec vous, et 
que je ne crains pas de mourir votre 
debitrice ; et cependant , mon chec 
Henri, dans quel ravissement nous a 
jettes le court dèlai qui suspend votre 
voiage! Hier au soir, mon cher ami, | 
quels plaisirs Pai goutes ! —depuis six 
heures juſqu'a dix. — Dieu! qu'elles 
ont ete douces ces quatre heures! — 
Concevez- vous quelque espace de 
tems qui put entrer en comparaison 
 avecceluw-la? Quels instans ! mon ame 

n'ctoit quardeur et que feu; tous mes 
sens etotent ancantis , le Sentiment 
intérieur existoit seul, il m'occupoit 


C ij 
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toute entiere : et PAnge charge den- 
registrer de semblables instans, Lil en 
est un dans Ja nature, wen a certat- 
nement jamais marque de plus beaux, 
de plus tendres, de plus doux, ni de 
plus purs. Pendant tout le tems qu'a 
dure cette charmante, cette precieuse 
entreyue, les expressions de nos lè- 
vres ètoĩent aussi ardentes qu enchan- 
teresses; les agitations de notre sein, 
— le battement de nos cœurs. — 

Non, il west point de regard, point 
de mot, point de soupir, pas un ins- 
tant dont ma memorre ne conserve le 
souvenir avec le plus grand soin, et 
sur lequel elle ne prenne plaisir de 
Sarreter avec une satisfaction toujours 
nouvelle. La Vertu sera sommèe d ou- 
vrir son livre immortel pour y enre- 
gistrer les plaisirs honnetes d hier au 
soir parmi les plus pures et les plus 
innocentes actions de Phumannte. Ah! 
qu'ils ont &te donx ces momens ! mais 
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quiils ont été tristes ! mon coeur S 
arrẽtera long-tems ; oui, il les con- 
siderera, les aimera, les cherira.; sans 
cesse ils lui seront presens , ils le se- 
ront tant qu'il lui restera une ẽtincelle 
de sensibilitè. Apres que mon ami 
m'eut quittee , je ai pas cessè de con- 
verser avec lui, tantot de vive voix 
par la force de mon esprit qui me le 


presentoat encore reellement et en 


personne devant mot, et tantot par 
le secours de ce petit instrument, se- 
lon que mon imagination me guidoit 
ou me transportoit. Les brillantes 
Scenes que je me peignois! — leurs 
vives images qui m' enveloppoient! 
— ah ! comment les rendre? Ah, 
Henri! plus j examine votre cœur de 
pres, plus je Papprofondis, plus j a- 
nalise et j apprècie ses qualites, et 
plus je me sens saisie d'admiration, 
plus je vois que je lui dois des louan- 
ges. Oh! mon cher ami, mon intime, 


C 
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mon precieux ami, puis-je m'entrete- 
nir, soĩt de bouche ou par écrit, des 
heures innocentes et delicieuses que 
nous avons passces ensemble: Si je 
pouvois vous peindre la moitiè du 
plaisir et de la satisfaction dont mon 
cœur se sent penetre a la seule idee 
que je m'en rappelle, que mon lan- 
gage seroit eloquent ! — ce seroit 
emule du yotre. « Vous, Prudes, 
v qui affectez la vertu, que la plus 
>» Severe d' entre vous parle et soit 
„ mon juge ». En dis- je trop? Ah! 
que watje des termes assez pleins de 
feu, assez embrascs, pour en dire en- 
core dayantage ! C est une tache qui 
est au-dessus de mes forces. Je me 
trouve agitce entre la yanite, la re- 
connoissance, la sensibilite et la ten- 
dress e. Telle est la determination , 

telle est Pexpression veritable de mes 
Sentunens : ils ne sont point pronon- 
ces au hasard; je les fonde sur Pexpc- 
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rience la plus parfaite. La bonte de 
mon choix a suffisamment ete confir- 
mee. « Des preuves en foule se sont 
„ Succedees, et la dernière a toujours 
„ Ete la plus forte v. 

Soiez bien sür que p ai lu et relu 
avec autant de tendresse que d atten · 
tion la lettre dans laquelle vous cher- 
chez par les sentimens les plus deh- 
cats à me faire agreer votre depart. 
Je Pai, en yerite, lue et relue tant de 
fois cette chere lettre, que les carac- 
teres en sont presque effaces, — je 
veux dire du papier seulement ; 3 Car, 
ailleurs, Pimpression y est bien pure. 
Oh, Hammond, Ham. nond! que 
votre plume est touchante ! et 5 
quelles tendres agitations le cœur ne 
se sent- il pas Emu a son commande 
ment! Tandis que je lisois celle que 


vous m' avez enxoĩẽe ce matin, la 


crainte et le plaisir, les plaintes et la 
resignation, les larmes de la douleur 


et le sourire de Pesperance se com- 
battoient en moi, et se succedotent 
tour a tour dans mon ame. Dans cha- 
cun de mes membres je sentois la 
force et Peffet de votre tendre clo- 
quence : elle ayoit le pouvoir de ren- 
dre uni le front ride de la guerre, et 
je me figurois vous voir revenir vic- 
torieux de la bataille; chaque sensa- 
tion differente règnoit a son tour: 
dans un moment je me sentois con- 


Solce; dans un autre, Jetois y__ 
Feffroi. . 


Quelle est Pimpression que je 
puisse dire ne s etre pas fait sentir a 
mon ame, et n'y avoir pas etabli sa 
puissance ? trans portèe sans cesse du 
centre des allarmes, au sein du repos; 
de Fabime de Fagonie, au faite du 
Supreme bonheur. Cependant , mon 
bon ami, il faut une inspiration vio- 

lente, une imagination plus forte et 
plus fertile que la yotre pour me de- 


„ 
guiser Porage qui selève autour de 
moi, et pour m'y rendre insensible. 
Ce west pas mon caractère de me 
faire des Eyenemens de la vie une 
source de misere inutile. Au con- 
traire, Jai une forte inclination qui 
tient meme a mon temperament , 
qui me rend toujours contente de 
tout, et j aĩ dans ma constitution une 
sorte de qualité resistante qui me 
porte naturellement a chasser loin de 
moi tout mal imaginaire. Mais le dẽ- 
part Henri res: pas un mal iĩmagi- 
naire. Cest un coup de foudre qui, 
suspendu dans le moment présent, 
ne manquera pas nèanmoins de m'c- 
craser lorsqu'il viendra à tomber. II 
tombera certainement dans Pes pace 
de — combien ? Peu de jours. — 
Ah! grand Dieu, aiez pitie de moi, | 
epargnez-moi. — Le tribut de ma 
tendresse coule a grands flots sur mon 
papier. Ma main tremble, soumise aux 
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terreurs de mon cceur; & je laiſſe 
echapper la plume. 
EMAIIIE. 


SUITE. 


I. faut encore que jajoute a ce!te 
lettre quelques nouyelles observa- 
tions que la lecture que j en viens de 
faire, a fait naitre. Sur la fin il paroitra | 
peut- etre que ſen ai trop dit. Je ne 
suis jamais tout - - fait contente de mes 
expressions. Des motifs qui partent 
de la plus delicate consideration , 
m'inspirent toujours la crainte d'avoir 
dit trop ou trop peu. Je rẽprime sou- 
vent ce qui est pret a s chaper de mes 
levres, et j; examine scrupuleusement 
avec les jeux de l' esprit chaque ten- 
dre mouvement que je veux rendre, 
avant d' oser risquer de lui donner 
existence du langage. Mais, vous 
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allez me quitter? Ah! ne partez pas 
saisi d' aucun sentiment prejudiciable 
a votre Emilie. Si, par egard pour la 
decence et pour Tusage du monde, 
ou pour les prejuges d'un père que je 
tespecte, ou pour Pidee particulière 
que je me forme du decorum quit 


- convient a toute femme non marice 


d'adopter; si ces raisons, Henri, 
mont quelquefois empechee de vous 
faire des declarations plus cordiales ; 
— declarations que les yorres $i ten- 
dres, si fortes, si elegantes, vous 
donnent bien droit d attendre de moi; 
— considerex ce que je suis, consi- 
derez mon sexe, Considerez ma situa- 
tion; Songez que $1 je suis le choix de 
mon Henri, je wen suis pas moins 
femme et je men suis pas moins ſou- 
mise a un pere. Ce meme honneur qui 
nous est si cher à tous deux, de- 
mande de nous des devoirs d espèce 
ciffereme. Ma raison veille si scrupu- 
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leusement sur ma conduite , qu un 
certain je ne sais quel instinct, sem- 
blable au desayeu interieur qu on 
donne à une mesure mal prise, a 
souvent rEprime le langage le plus 
tendre, de peur que je ne passasse 
ces bornes sacrèes qui font la base 
principale et la partie la plus delicate 
de la reputation dune fille. Peut-erre 
ai-je portè ce scrupule a Pexccs : 
mais il n*<toit pas plus en mon pou- 
voir de m'en empecher, qu'il ne Pest 
de retenir mes larmes toutes les fois 
que Pidee dune separation prochaine 
se presente a mon esprit. Vous avez 
paru quelquefois me blamer : mais, 
si je me suis trompee, mon erreur ne 
peut, tout au plus , Etre regardee que 
comme une petite exuberance qui se 
rencontre sur une tige saine et nour- 
ne dans un bon terrein: et je ne crois 
pas que mon cher Henri pense mal 
de moi pour Pencourager, Acquit- 
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tez-moi donc, ah! acquittez-moi de 
toute ruse et de toute ſinesse m pri- 
sable, et ne croiez pas que je puisse 
etre un instant insensible ou ingrate. 

Vos dernieres lettres, mon ami, 
seront conservèes comme autant de 
reliques de vertu qui doĩvent Pem- 
porter sur tout autre principe que 
des Egards particuliers et personnels 
pourroient m'inspirer: et toutes les 
fois que je me sentirai rẽvoltẽe par la 
folie ou la depravation du genre hu- 
main, j aurai recours a ces Precieuses 
pages, et la je me remplirai des tre- 
Sors caches qu un tendre cceur a su y 
_ repandre; j oublierai les folles extra- 
vagances qui remplissent les $ocietes 
aujourdhui; et, pour Pamour de 
doi, je me reconcilierai avec Pespèce. 
Adieu encore une fois. 
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LET TRE XIV. 


4 ErriI ITE CORBETT. 


L A precieuse lettre de ma char- 
mante Emilie est serrèe dans mon 
sein, au moment ou je prends la 
plume pour y repondre. Elle m'est par- 
venue chez ma pauvre Louise, —oui, 
comme j'ctois chez ma langmssante et 
aimable sccur : elle me dit qu elle vous 
attendoit. Pai pass une heure dans 
une attente agreable ; mais devenue 
dans la suite douloureuse. — Ah! 
combien elle Pa ete douloureuse! — 
Vous ne veniez point. Quelle en pou- 
yoit etre la raison? Enfm, cela n'y 


fait rien. Apparemment que cela n'est 
pas possible, ou que cela nest pas 
convenable. Le convenable et le possi- 
Ble, comme vous savez, sont deux 
principes qui gouvernent toutes nos 

actions. 


5 


8 
actions. Malgre ces sages réffexions, 
il me manquoit encore Pheroisme 
necessaire pour m'aidef a soutenir 
cette attente avec cette screnite de- 
cente qui se doit a la presence d'un 
tiers. Louise me dit, avec des larmes 


qui ajoutoient à Teèloquence de son 
expression: — 4 Quoi, mon frere, 


v ext-ce que exemple de la durce 
» des malheurs dune sceur frustrce 


„ dans son attente, et frustree pour 


» toujours, ne vous Aa pas appris a 


v supporter la perte d une seule entre- 


> vue „ Pai bien sent la force du 
reproche, mais il n'a pas enlevè mon 


inquiẽtude. Pour mitiger en quelque 


facon la chose, je pris une plume qui 
Se trouva a ma portee , et j'ai marque 
mes agitations: je les ai marquees, 
ma chere Emilie, en vers, car les vers 
ze sont Ppresentes ; puissent - ils vous 
etre agreables ! Puisse la sincerite des 
sentimens qui y sont peints , reparer 
Partie J. D 
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les defauts qui peuvent se rencontrer 
dans la pocsie ! Faites- moi dire que 
vous étes tranquille 3 & tachez que je 
vous voie ce matin aussi gaie que vous 
devez etre. Louise vous attend a dix 
heures. La pauvre enfant! quel mal- 
heur que la perte d Edouard! Ah 
si le frere d' Emilie etoit encore en 
vie! — Plut a Dieu qu'il vit les torts 
faits à cet infortune pays avec mes 
ieux, et quautant inspire par Louise, 
comme je le suis par Emilie, il füt 
occupè à preparer ses armes pour de- 
fendre les intercts de la Grande-Ere- 
tagne a cote de 


HAMMOND. 


* 
. 


N. B. On ⁊ cru devoir supprimer ĩci les Stan- 
ces angloĩses qui suivoĩent cette Lettre, attendu 
que, rendues en prose francoise, elles deve - 
noĩent fort insipides, & que la Poesie net pu 
les relever qu en substituant * — 
celles de original. 
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LETTRE XV. 


A Hznrs HammonD, Ecuter. 


Lov T ce que cette belle fleur 
qu'on nomme Pintelligence humane , 
peut, apres avoir recu la plus belle 
culture, produire d' elegant, de beau 
ou d'aimable, se trouve exprimè et 


rendu dans la correspondance de mon 


cher Henri; et sur- tout dans le pre- 
cieux présent que renfermoit son der- 
nier billet date de appartement de 
Louise. Ah! pourquoi Emilie n'est- 
elle pas un juge accompli, afin que 
ses applaudissemens puissent reflechir 


sur mon heros tout Phonneur qu'il 


mérite de recevoir! Puisque cela ne 
Se peut pas, qu'il suffise donc de vous 


dire que dans ces tendres effusions 
de votre cœur vous avez donne à 


Emilie de nouvelles preuves de votre 
D ij 
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rendresse , quoiqu'il nen fut besoin 
. Paucune pour augmenter dans mon 
sein la vivacite de mes semimens. 
Cependant, de si charmantes repe- 
tions ne sauroient Etre mal recues: 
et Hammond ne refusera, ni ne de- 
daignera pas sans doute ce tribut peu 
prèsomptueux, — cette humble let- 
tre pleine de reconnoissance, que la 
Simple nature dicte et que Patfection 
la plus pure vient lui offrir. Cette 
couronne n'a pas sans doute le merite 
que presenteroit Pabondant feuillage 
du laurier ; mais c'est la simple , petite 
et humble feuille de la gratitude et 
de Pamour. 

Mais pourquoi faut il que je trem- 
ble dans le moment meme ou je 
m'occupe des louanges que je dois 
faire de vous? Ah! mon cher 
Henri, cette Amerique, ces chances 
de la guerre, ce theatre de malheurs 
deja fatal a Faiant de Louise! — 
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Lidce seule m'en fait Eyanouir. Le 
tems s approche, il viendra nous sur- 
prendre comme un voleur, meme 
tandis que je parle de sa fuite. Vos 
vertus me sont connues, je les ai tou- 


tes Eprouvees, — elles sont pres entes 
a mes ieux, elles enchainent mon 
cœur en se tournant autour de lui, 


comme un lien. C'en est trop, — je 
n'y saurois plus temir ! Par grace soiez 
donc moins tendre, — moins aima- 


ble, — moins seduisant. Ah ! si vous 


urez ainsi la chaine si pres, — si fort: 
si vous la serrez juscju'à ce qu'il ne 


me reste plus d' autre ressource de 
consolation et de joie que dans le 
dernier contact, — ce contact exquis 


et enchanteur : — $i vous vous effor- 
cez ainsi Fannihiler pour moi tout 
autre objet que vous dans la nature, 
— d' y crcer un vuide, — ou de ne 
le remplir dans mon idce que par 
votre existence, — et que cette exis- 


— 
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tence soit sans cesse expose aux plus 
cruels dangers , — que faut-il que je 
devienne ? ou quand la cruelle neces- 
Site viendra vous arracher de mes 
bras, ce qu'elle se prepare a faire, 
comment pourrai-je la supporter? 
L imagination se perd lorsqu on re- | 
| fMechit sur la vaste et formidable dis- 
unce qui doit bientot nous séparer. 
Et encore nous sparer pour un tel 
dessein! Qu'tl reste alors bien peu 
Fespoir , bien peu de consolations ! 
La correspondance sera differẽe, — 
interrompue, — interdite. Ces tendres 
et douces consolations qui coulent 
reciproquement dans les lettres de 
deux amis, vont désormais etre a la 
merci des vents et des flots. Nos sen- 
timens dependront des circonstances 
effraiantes de la guerre. Nous ne res- 
pirerons plus le meme air, nous ne 
reposerons plus dans la meme ile, — 
helas! nous nhabiterons plus le meme 


_ 


0 hemisphere; mais, Cc'est a toutes les 


Suites dela Separation, de l incerutude 


et de la misère que nous allons etre 


en proie. 
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Cruel et mortifere esprit de la con- 


_ tention, — patron, protecteur et ins- 


pirateur du carnage et du sang ré- 


pandu! Toi, qui exerces contre la na- 


ture tes ravages dans le sein des mor- 
tels, ( ou les graces et les tendres 
affections devrotent seules habiter ) 


qui soulèves homme contre homme! 
Idi, qui as précipitè, avant le tems, 


un frre dans le tcmbeau, et laisse 


derrière un pere, une scœur et une 


amante pour pleurer son sort. Toi, 


dont la lance menacante fait trembler 


actuellement mon cceur palpitant, a - 


Paspe& des dangers que va courir 


Pobjet que j'adore! — Guerre 


armee de toutes parts pour dé- 
truire, tu enleyes a Pespece humaine 
jusqu'a la moindre etincelle de bon- 


„„ 2 
heur et humanite, — Que tes hoi- 
reurs sont varices et terribles ! 
En verite, Henri, je n'y saurois 
tenir! 


Cependant, un peu de reflexion. 
Votre parti rest-il pas pris? — a 
quoi donc nroccupe-je là ? a vous 
enlever votre courage? Ah! pardon- 
nez mon inconsequence. — Je ne sau- 
rois men empecher. — En yente, je 
ne le saurois; cela est plus fort que 
moi. Il n'est point de mots, point de 
| plume; non, point de plume, pas 
meme la votre, mon meilleur ami, 
toute eloquente, toute divine qu'elle 
est, qui puisse peindre les effusions 
de la nature telles qu'elles gelancent 
hors de mon cœur dans ce touchant 
instant. Considerezle sort ꝙ Edouard, 
et volez- quel peut Etre le votre: 
 considerez les chagrins de Louise, 
et sentez quels seront peut ètre bien- 
tot ceux d Emilie. Cependant, que 

ED di je 
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dis-je Ia N'ai-je pas lieu d'etre con- 
teme de la plus tendre et de la plus 
invariable des sollicitudes que vous 
me tEmoignez , sans aller encore con- 
trarĩer un genre de conduite que vous 
myassurez Etre un devoir qui ne sau- 
roit se mettre de cote sans deshon- 
neur? Helas! Henri, ce que votre 
cruel hrevet exige de moi, est bien 
amer : tre reduite a ne pouvoir ni 
censurer , ni approuver, est quelque 
chose de bien dur! Je nose pas en 
ccrire davantage, car je sens les va- 
gues de Pattendrissement Saccumuler 
en foule sur moi. Peut-etre, dans une 
ai tendre crise, que je pourrois vous 
conseiller de —. 

Non, je ne veux plus me = à ma 
ane Je me souillerois dans votre 
ectime , si je la tenois plus long- tems. 
Oh! Henri, Henri, pardonnez-moi 
et plaignez-moi. Conservez-moi , en 
vous conseryant yous-meme, Ne don- 
Partie I. E 
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nez pas à la gloire plus qu'il ne lui 
appartient; et mettez quelque chose 
de core pour la tremblante 


EMILIE. 


LETTRE XVL 
A EMILIE CORBETT. 


H ELAS ! quallez-yous devenir avec 

cet excès de tendreſſe? ma chere Emi- 
| he, ment un peu de discrẽtion dans 
votre sensibilitẽ. Votre dernière lettre 
pleine d elegance et d affection, a pe- 
netrẽ mon ame. Les pleur̃s de la dou- 
leur et celles de Padnnration se mè- 
lent ensemble lorsque je la lis. Ce- 
pendant, souffrez que je vous supplie 
de fortifier un peu votre esprit, si vous 
ne voulez pas affoiblir le mien tout- 
2 fait. Que votre Henri maille pas 
deshonorer la cause qu'il dou defen- 
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dre, ni souiller laprofession qu'il a em- 
brassce. Chere et malheureuse ame, 
faites encore un grand et genèreux 
effort pour relever votre courage qui 
Saffaisse, pour supporter votre corps 
qui s afſoĩblit, et pour conserver une 
vie qui m est si precieuse, que le meine 
coup — 

je ne saurois continuer plus long- 
tems ce sujet. — Ranimez, ranimez- 
vous, mon Emile, — pour amour 


de moi, faites usage de tout votre 


courage. Nous sommes tous deux 
jeunes; — C'est la meme Providence 
qui nous protege par mer ou par 
terre; dans le champ hideux de Mars, 
aussi bien que dans les plaines fleuries 
de la Paix. L'avenir est un espace im- 
mense , et peut contenir dans son 
cercle plusieurs bonheurs successifs. 
Bravez hardunent Porage. Vos re- 
flexions sont trop tristes : il se pre- 
sentera, ren doutez point, differen- 
E ij 
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tes occasions pour accelerer notre 
genereuse correspondance. Le vaste 
champ du Sentiment et de la sensa- 
tion nous sera toujours ouvert. A 
Paide de notre plume, de ce petit, 
mais aimable instrument, nous pou- 
vons toujours parcourir ces eſpaces 
que ocean semble separer. Quel- 
qu'eloigne que je sois, vous devriez du 
moins apprendre à regarder comme 
un très- grand bonheur que dans un 
coin de la nature animee il existe un 
adorateur d' Emilie, — aussi attachc 
qu'il vous est cher, qu aucune cir- 
constance ne pourra faire changer, et 
qui ne sauroĩt manquer de demeurer 
vrai et fidèle au plus petit ſentiment 
de la joie, comme a celui du mal- 
heur. Jettez, Emilie, un coup-d'cell 
attentif sur les viles passions et les 
satisfactions vulgaires de la vie ordi- 
naire, des amans du commun. Con- 
sidèrez- les attentivement, et ensuite 
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examine votre coeur, — examine le 
mien. Considerez la veritable nature 
de Faffection qui les unit. — Est-ce 
que la superiorite de notre attache- 
ment ne vous enfle pas d un genereux | 
orgueil ? Oh! Emilie, il ne faut pas 
vous affliger ainsi. Nous avons tous 
deux lieu d'ctre contens. 

Quoi ! est. ce qu Emilie pleure en- 
core? Apprenez, ma chère amie, et 
reconnoiſſez que, quoique cette source 
pure de Famitie sacree qui nous unit, 
puisse de tems en tems se trouver 
troublee par un mẽlange d amertume, 
comme le sont, plus ou moins, tautes 
les affections des cœurs vertueux; — 
il existe neanmoins des momens dans 
lesquels le bonheur se montre subi- 
tement avec un eclat qui repare bien 
toutes les peines et les trayerses que 
Ton a precedemment eprouvees. Tels 
etoient les momens que j'ai paſles, 
lorsque j'ai jett6 à la hite ces vers que 

| E ij 
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vous avez daigne honorer de vos pre- 
cieuses louanges. Tenons la balance 
ẽgale entre les maux et les plaisirs que 
nous Eprouyerons ; et ne nous plai- 


gnons pas. Lorsque nous nous sur- 


prendrons abimès des chagrins cauſes 
par quelquattente frustree , ou prets 
à ceder sous le poids des Jangueurs 
dont le malheur nous accablera, for- 

rifions · nous par Faſſurance que la 
joe viendra nous ranimer, des 50 
tous les obstacles seront ceſles, et 

quelle coulera doucement et agrea- 
blement pour nous dans ses vcritables 


cCanaux. Sa source, ma chere Emi- 


lie, ne sauroit jamais vepuiser. Cest 
comme le crystal q une eau vive qui 
coule sans cesse, et dont la surface ne 
peut garder aucune impurete. 

Ah! qu'y a-t-il au monde de plus 
capable de faire degenerer le cœur 
un militaire, en celui dun lache, que 
les pleurs q Emilie? Eh bien! elle ne 
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se laissera point aller au torrent qui 
Pentrafne. Elle nourrira dans son sein 
les douceurs de la joie et de Fespe- 
perance. Elle reprimera ces trans- 
ports convulsifs que cause Panxiete , 
et qui font tant de tort a mon hon- 
neur et a sa sante. Elle surmontera les 
vagues effrences de Padversite, sans 
en ètre submergee. Considerez tout 


cela, ma chere Emilie ! Allons, mon 46 


amie, souffrez que je vous retrouve 
encore vous - mEme : reposea · vous 
avec une parfaite conſiance sur mon 
affection: cherchez à vous amuser et 
à vous consoler: : Cessez de murmurer 
et de vous affliger. 

Faites cela, et tous vos tendres 
Veux seront recompenses ; — faites 
cela, et tout ira bien. La paix rentrera 
dans votre sein, et ẽtendra ses ailes 
d'albãtre sur votre tẽte. 


HEN RI HAM M oN Bp. 
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LETTRE XVII. 


A LovrsE HAMMOND. 


J E ne saurois en venir à aucun arran- 
gement avec ce temeraire frere que 
vous avez. Ceſt un determine, Essaiez 
votre influence pour Pamour d Emi- 
lie, — pour Pamour de votre pauvre 
Edouard qui a été assassinè, — pour 
Famour de vous-meme, et pour Pa- 
mour aussi de celui qui auroit bien 
souhaite d' etre votre père, et qui ien 
est pas moins votre aſſectionnè ami, 


CHARLES CORBETT. 
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LETTRE XVIIL 


P 17 + CORBETT, Ecuter. 


ee. ſur les derniers mo- 
mens de ma vie, me mettez · vous 
ainsi a Pagonie ? Cela gaccorde-t-1l 
avec le caractcre de pcre ou d ami? 
Mon frere eſt fortement persuade 
qu'il marche dans le sentier du deyoir. 
Le malheureux Edouard, quoiqu'il 
Suivit le chemin oppose, helas ! Sima- 
ginoit bien aussi en faire autant. Si 
les prières d' Emilie sont sans puis- 
sance, que peut faire la pauvre Louise? 
De tous c6tes je suis sans pouvoir. Je 
manque de tout, excepte de la res:- 
gnation au souverain vouloir du Ciel, 
auquel je suis toute dẽvouèe. Ne 
m'en depouillez donc pas, en rani- 
mant des images que ni mon esprit, 

ni mon corps ne peuvent supporter. 


© 
— Mais abandonnez- moi, M. Cor- 
bett, je vous en prie, abandonnez- 
moi à la force de mes principes reli- 
gieux, sans reveiller en moi les pas- 
sions que j'ai assoupies. Le jour que 
mon frere fera voile, sera celui ou je 
quitterai cette ville tumultueuse pour 
me rendre dans mon <ternelle de- 
meure. Adieu. 


Lovutst HanxonD 
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LETTRE XIX. 


4A Hznas Hammond, Ecuter. 


A VEC quelle douceur, quelle 
elegance vous me faites des rẽpriman- 
des, Hammond ! & qu elles sont plai- 
santes, qu'elles sont agreables les 
pleurs que j'ai rẽpandues sur la lettre 
que j'ai devant les ieux! Je rougis 
quand je pense combien vous me 
zurpaſſez, Henri! il eſt rare que P es- 
perance repande ses raions sur moi, 
dans le cas on ses douces illusons me 
seroient le plus necessaires. Mais 
vous mavea inspire. Pauvre , pathe- 
tique Louise, que ne donneroit-elle 
pas pour avoir Edouard dans le meme 
cas qu'Henri! Avance done, deses- 
poir impie! je suis plus tranquille, — 
je me sens mieux. Infiniment plus 
tranquille, — inſiniment mieux. Je 
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vous donne ma parole d honneur que 
je le suis. Cependant, le jour tant re- 
doute vient toujours s offrir a moi; 
— on diroit que C est un esprit malin 
qui me croise à chaque tour que je 
fais , à chaque pas. Que la nature 
humaine est perverse, en nous por- 
tant ains a rejetter le plaisir que nous 
possedons, pour anticiper des cha- 
grins qui n auront peut - ëtre jamais 
lieu! Ah ! que je voudrois bien voir 
la charmante heure de yotre retour, 
mon ami! Elle viendra, Henri, nest- 
ce pas? Eten meme-tems votre sym- 
pathisante tendresse sera salutaire ;z— 
en verite elle le sera, elle Fes: deja. 

Faire de vous un lache, dites-vous? 
Dieu m'en garde! Mes jeux, sechez- 
vous dans Pinſtant, — vos pleurs se- 
roĩent un crime pour Pobjet de mon 
cœur. Oh! Henri, vous m' avez tou- 
che de pres. La consideration, — la 
seule consideration de votre honnevr 


(61) 
est capable de me reconcilier avec 
notre Separation. Allez donc, — pour- 
suivez la route de la gloire; et, grand 
Dieu! puisse t- elle aussi devenir celle 
qui vous conduira promptement dans 
les bras de la paix & dans ceux 


FCEAIIIE. 


— — 


— 


LET TRE XX. 


A EMIILTE CORBETT. 


1 „il en eſt tems, ma chere, 
a jamais chere Emilie , appellez a 
votre Secours toute votre confiance 
et tout votre courage. L instant ap- 
proche qui va nous se parer. Les or- 
dres pour faire voile sont arrives. 
Cest la voix de mon pays qui m'ap- 
pelle, — et qui m'appelle a la der- 
m*re extremite. Elle ſomme ses enfans 
de prendre les armes pour sa defense. 
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Serai-je sourd, — ne lui obeirai- je 
pas? Oh ! si; je lui obèirai ! Fai Pap- 
probation de mon amie; — je pars 
Sous les auspices d Emilie, son aveu 
est la trompette qui m' anime. — Sa 
vertu mhabille pour le combat. Il me 
semble voir devant moi la charmante 
Emilie lancer le raion de Finspiration 
sur moi a travers la beaute dont elle 
eſt couverte. Allons, Yecrie-t-elle, 
allons, Henri, il faut partir je cede 
au genereux sacrifice. Je te prete a 
mon Roi: je te prete à la Grande- 
Bretagne. Je te confie à cette Pro- 
vidence dont nous devons un jour 
fimr par reclamer Pequite : je me 
rends. Va donc, mon Henri. — 
Adieu. — Va.— 

A mesure que les vaisseaux iront 
et viendront, mon Emilie, nous ne 
manquerons pas de nous informer 
fidelement Pun de Pautre, et de de- 
mander reciproquement de nos nou- 
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velles : et ce sera avec une tautologie 
chere et precieuse, que nous repete- 
rons sans cesse les vœux que nous 
deyons un jour solemniser. Mais , 
des ce soir, il faut que nous nous 
disions les d ON ers adieux. | Souffrez EE 


donc que je les depose ces tendres 
adieux dans votre sein, chez mon 
aimable sceur. Je ne vous ccrirai plus. 
Que les pleurs silencieuses de Louise 
servent de frein a nos plaintes. Si la 
patience a le pouvoir de la consoler 
dans ses heures de desesporr, certat- 
nement le plaisir peut bien nous sou- 
rice dans les instans de /esperance ! 
Congiderez la nature des circonstances 
qui exigent toute la fermete dont je 


1 suis capable, et ne me privez pas de 


cette force, —de cette ardeur, — de 
cette intrepidite, — qui sont publi- 
quement dues, dans des tems tels que 
CEUX-CI, a votre pays et au mien. Adieu. 

H. HAM MOND. 
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'LETTRE XXI. 


A Hznar Hammond, Ecuier. 


1 L west pas possible, mon frere. Je 
ne saurois vous voir dans les derniers 
momens de votre scjour en Angle- 
terre: je vous aime trop pour y tenir. 
Dans cet instant meme ce n'est pas 
ans peine que je tiens la plume. Ma 
tendresse est trop grande et ma cons- 
titution trop foible pour soutenir une 
telle entrevue; — pour soutenir les 
pleurs q Emilie, les embrassemens de 
mon frère et mes propres chagrins. 
Ainsi, excusez-moi. Cest la sincerite 
de mon affection qui m'oblige a mbab- 
center. Je ne veux point vous decou- 
rager, ni ajouter encore au poids de 
la sympathie d Emilie pour vous. Par- 
racherai ma tete de cet ennuieux 
oreiller, et je partirai pour ma cam- 

* ks 
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pagne avant que vous arriviez. Cet 
indechitIrable grifonage vous sera re- 
mis par le domestique que je vous 
laisseraĩ pour vous servir. Les vœux 
que je fais pour vous, vous sont assez 
connus, et je me flatte que vous me 
rendez meme assez de justice de ce 
côtè- la, pour n avoir En besoin que je 
vous les repete. Vous ravez pas besoin 
que je vous dise combien je vous aime. 
8 Jai une priere a vous 
faire, j espère que vous ne la refuserez 
pas a la pauvre Louise. 
| Vousallezyous rendre precisement 
a Fendroit où le plus cher et le plus 
aimable des hommes ( permettez que 
je le traite ainsi, et n'opposez pas le 
langage de parti a celui de la nature) 
a ete assassine; ou, si ce terme vous 
offense, a ete honorablement tue. 
Sa memoire m'est chere, Henri, 
ses cendres ne sauroĩent m'etre in- 


diff erentes. Ah! si vous pouviez dé- 
Partie I, F 
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couvrir la place où il a peri; — 4 
vous pouviez seulement m'assurer 
que ses reliques sacrèes; — $1 vous 
pouviez seulement y verser une pieuse 
larme, y lacher un tendre soupir 
pour Pamour de Louise! Mais, cela 


ne peut se faire. — Je sens ma foi- 


blesse, et peut- tre que je vous en 
Cependant, comme votre cœur est 
dans ce moment rempli d'amour, il 
doit en ètre d autant mieux * 
pour les traits. de generosite. Cest 

pourquoi, si par un heureux * 
au milieu des tumultes & des ravages 
de la guerre, on avoit accorde aux 
restes precieux de mon cher Edouard 
un tombeau de gazon, une petite 
emmence de terre, — ah ! r'oubliez 
pas de le yisiter, — roubliez pas de 
le preserver de plus grande violence, 
— moubliez pas enſin que cet endroit 
est conSacre par un deluge cternel 


— 
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de pleurs qui coulent des ieux Pune 
sceur; par Pamine et par Pamour. 
Adieu. | 
 Lovist HAMMOND. 


— 


LETTRE XXII. 


4 HEN RT Hammond, Ecuier. 


LE rendez · vous est fixe ; et, par 
un heureux arrangement, je serai en 
etat de passer avec vous quelques 
heures de precieuse melancolie. He- 
las! mon ami, mon cher Henri, la 
nature exigera son tribut , et je ne 
Saurois, — en Verite, je ne Saurois — 
refuser de le lui rendre. Ce 4 
vous endormez le genie de la douleur 
par les charmes puissans de votre 

langage, et je me flatte que je vous 
ame trop pour vous deshonorer. 
Quant au droit des gens, p avoue que 
je n'y connois rien; — mais, tout ce 


Pi 
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que je sais, Cest que d'un cote j'ai 
perdu un frere dans cette maudite et 
Sanguinarre querelle, & que par con- 
Sequent il n'est pas improbable que 
de Pautre cote je puisse perdre meme 
plus qu'un frere. Tous deux cepen- 
dant ont eu Part de me persuader 
qu'ils avoient raison, et qu ils mar- 
choient sur la ligne * leur devoir. 
 Helas ! comment la mienne pourra- 
t- elle se tirer d'un tel embarras ? 
Disons donc qu'il faut que la raison 
soit muette, et que Phumanite pleure. 
Mais, je me tais, je ne dirai plus rien. 
Les femmes sont environnèes de ca- 
lamités; et le seul parti qui leur reste 
a prendre, est de baisser la tete en 
signe de soumission à leur malheur. 
Je suis malade, et je vous serai bien 
oblige de m'accorder autant de cette 
— ah! comment dirar: je? — de cette 
derniere Source, * vous pourrez. 
EMILIE, 
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LETTRE XXIII. 


EmMmTL1z à on Pere (*). 


. 


Vo US avez donc trouve, suivant 
toute apparence, le billet de Louise, 
. par lequel elle fait à Emilie et à Henri 
; Poffre de sa maison pour “y trouver 
ensemble ce soir. Comment, ce bil- 

let a pu vous tomber entre les mains, 

_Cest ce que je ne saurois de viner. II 

faut qu'il me soit echappè des doigts, 

car la main de Pagitation est rarement 

zuͤre; et le cœur qui est a Pagonie, 

ne sauroit toujours preyoir tous les 
accidens. Apres tout, quels que soient 
les moiens par lesquels ce papier vous 
est parvenu, je n' en suis pas fachee, 
oh! mon cher père. Au contraire, il 
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* 6 Taller an 
rendez-yous de son amant. 


— 
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semble que le poids qui m'ctouffe, 
en soit plus allege : car je me sens 
offensce d'avoir Papparence de com- 
ploter, ce qui peut i bien admettre 
une parfaite explication. La voici: 
Vous avez prie M. Hammond de ne 
plus me rendre de visites, il a obci. 
Vous exigez de moi que sans entrer 
dans aucun detail sur yos motifs, je 


 m'absnenne de vous parler de lui. 


Vous voiez que je vous obeis. Vous 
avez desire que jemploiasse tout le 
credit que je pouvois avoir sur son 


esprit pour FPempecher d aller en 


Amenque. Oh! pour cela, je crois 
que vous pouvez bien vous figurer 
avec quel empressement, et comme 
vous n'ignorez pas la passion favorite 
d Henri, vous pouvez bien deviner 
aussi avec quelle inutilitè j ai entrepris 
cette commission. Le double plaisir 
de vous obliger, vous mon père, et de 
satisfaire mon cœur, m'a mEme en- 
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| gagee a debattre cet article, jusqu au 


> bad 


point qu'il ne gen est peut- etre guère 
fallu que je raie change son amour 
en degout. Depuis, vous m'ayez or- 


donnè de cesser d aimer; et, avec la 


plus grande ingenuue je vous dis mot, 


que cela est impossible; — impossible, 


mon très- cher père, parce que cela 
repugne a tous les principes qui ont 
toujours fait la base et la 2 des i 
actions de ma vie. 

La consideration! Oh! ce terme 
est trop froĩd.— L' amour que j ai pour 
Henri, n'est pas, vous le savez, effet 


dun caprice momentan, de la fougue 
romanesque dun caractère impè- 


weux, ni celui de cette sotte admi- 


ration, que la folie a pour un habit 
rouge. Dans le fond, je suis fort a ffli- 


gee du choix qu'il a fair de la pro- 
fession des armes: et vous convien- 
drez que la memoire de mon frere me 
coute trop de pleurs, pour ere fort 


(72) 

Eprise ꝙ uniformes: mais, ma ten- 
dresse Etoit antecedente a tous ces 
malheurs ; & il wen est aucun qui 
puisse diminuer ce que votre juge- 
ment et Peloquence de mon propre 
cceur ont si long-tems approuve. Le 
degoit actuel et declare que vous fai- 
tes voir pour M. Hammond, est subit: 
et vous m'ayouerez qu'une affection 
fixe et determince ne sauroit facile- 
ment se preter a de semblables revo- 
lutions. Ce qui est si bien enracinc 
dans la nature, ne sauroit sans beau- 
coup de peine, d effort et de travail 
ctre arrache par Part. Comme ceci, 
Monsieur, vous deplait, je m'y trouve 
intereſſee. Mais faudroit - il que jen 
vinsse à vous tromper, aſin de faire 
ma paix ? faudroit - il que j agisse en 
denaturèe, aſin d etre faliale? Met- 
trai- je, de propos delibere, deux 
grands devoirs en opposition Pun a 
autre, pour detruire par ce moien 

le 
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le merite de tous les deux? Non; 
vous me mepriseriez si j'en etois ca- 
pable, et je me mepriserois moi- 
meme. Parce que vous voĩez que dans 
ce cruel moment, où je suis sur le 
point de perdre ce que vous regar- 
diez vous- meme dernicrement comme 
tres-precieux, je suis encore capable 
MCecrire avec une tranquillitè si rai- 
sonnable, mallez pas prendre cela 
pour une marque de mon mdiffe- 
rence, — mais plutot comme une 
preuve, — et peut- etre la plus forte 
que je puisse vous donner — de cet 
inviolable et ferme attachement qui, 
sorti du sein de Phonneur, est nourri 
par la vertu. Ressentir de Pattache- 
ment, c'est obeir a la nature. En res- 
sentir pour un homme de bon sens, 
d Aonneur, c'est obcir a la delicatesse 
et aux sentimens; c'est la marque a ce 
que j'entends Pun bon caractere. — 
Telles sont au moins, mon tres-ho- 
Partie J. 1 
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nore pere, les regles que j'ai recues 
de vous. Voudnez-yous actuellement 
contredire vos propres maximes? ou, 
lorsque Fobjet augmente en mérite, 
est- ce là le tems de lui oter cet amour 
que la nature et le bon sens semblent 
demander de voir augmenter aussi 
en proportion? | 

Mais, a ce qu'il me paroit, vous 
fondez votre esperance sur Padou- 
cissement que, suivant vous, doivent 
produire Fabsence et le tems. Je nen- 
treprendrai pas de repondre de la 
force de mon esprit, car je sais com- 
bien notre nature est fragile. Si mon 
pere trouve quelque consolation a 
compter sur Peffet que ces sortes de 
ressource peuvent produire, je ne 
veux pas le priver du plaisir de flatter 
ses esperances de ce cote-la. Grace 
aux soins qu'il a pris de perfection 
ner mon education , je ne suis pas 
assez ètourdie pour mepuiser en pro- 
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testations d'une constance eternelle , 
dans le seul dessem de tourmenter 
un pere en opposant mon cœur - ses 
desirs. Je prefererois de me mefier 
de mon propre caractere ; et, en lui 
exposant avec candeur mes sentimens 
et mes affections, de le prier de les 
examiner et de voir lui-meme ce qu'il 
en pense. — Mais, je ne saurois me 
rcsoudre a tromper une personne qui 
a tout droit d attendre de moi que je 
le traite avec franchise. Je ne fais 
point de serment : mais n'est - il pas 
naturel de croire quꝰ en raison de ce 
qu'un attachement est plus reflechi , il 
doit etre ſixe et permanent? Or, cette 
inclination-ci étant la première et la 
seule de ma vie, (et ant sur- tout 
pour objet un homme d'une reputa- 
ton sans tache, et de mœurs aussi 
pures que les miennes) wai- je pas 
droit de soupconner fortement que 
— mais, non: jouissez de opinion 
G ij 
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que vous vous tes si vivement for- 


mee. Rendezvous grace a vous. mème, 


mon pere, pour la douceur de vos 
defenses. Vous ne faites point de me- 
nace, vous ne vous emportez point. 
Tout cela auroit pu augmenter mes 
chagrins, mais n auroĩt jamais diminue 
ma tendresse; circonstance a laquelle 
les parens semblent ordinairement 
faire si peu d attention, quils ne man- 
quent jamais de detruire P effet de 
leur autoritè par la vehemence avec 
laquelle ils Pexercent. Ils vous ctour- 


dissent sans vous convaincre; vous 


ẽpouvantent sans vous ramener ; et 
justifient en quelque sorte votre deso- 


beissance par la manière dont ils vous 


y contraignent. 

Oh, Ciel! Pheure sonne. — La 
voilà donc venue cette heure? — la 
minute, — Pinstant approche. Je son- 
nerai le domestique pour mettre cette 
lettre dans la salle. Mes jambes n' ont 
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presque pas la force de me porter 
jusqu'au bas de Pescalier. Mon ame 
ingenue gadresse a vous pour obtemr 
votre pitiè, — la lui refuserez-vous? 
Ah! mon pere, mon père, tout mon 


courage est deja epuise , avant que 


Fepreuye ait commence. Permettez 
que je sois malheureuse; — prepa- 
rez-moi, — ah! preparez-moi la main 
paternelle pour mon retour, et que 
ma tendresse n'cteigne pas la vorre. 


Adieu. 


EMILIF. 


G iij 
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LETTRE XXIV. 


Hzarr a EMITTE (). 


| J AI encore quelques minutes à moi 
avant que la chaise de poste soit prete. 
Je les consacrerai à Emilie. Reprimez, 
je vous en supplie encore, cet excès 
de sensibilite. Ce n'est pas que je 
veuille ctoufler absolument en vous 
quelques larmes silencieuses, quel- 
ques tendres soupirs, non plus que 
les eſſusions d'une douce et tendre 
melancoliez — mais un combat pareil 
a celui hier au soir — 

Et, malgre tout cela, je sens Pab- 
surditè de mon propre raisonnement. 
— Cependant ne vous frappez point 
d'images chagrinantes et desesperan- 
tes. Nous nous rejoindrons infaillible- 
—_ ES 


(*) Apres leur entrevue. 
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ment quelque jour dans un tems plus 
heureux. — Il n'est pas dit que nous 
devons à jamais etre prives des dou- 
ceurs dun commerce social et domes- 
tique : au sein de la paix de notre 
menage nous jouirons sans gene, sans 
artifice et sans deguisement des avan- 
tages Fun attachement aussi dehcat 
et aussi bien fonde que le notre. — 
Oui, sotez-en bien sure, nous en 
jouirons. 

Ah! ma chère Emilie „vous vous 
devez a vous- meme, et a moi aussi, 
ces sages reflexions, et je vous prie 
en grace de vous y livrer. Si EMILIE 
ne Sarme pas de courage, comment 
Hex peut- il se flatter de vaincre? 
C'est trop d avoir a sentir pour elle et 
pour lui-meme. 

Linstant du depart est arrivCc. On 
m'appelle. Adieu, — la plus chere 
et la plus aimable des amies, — 
adieu! 


G iv 
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Ah! Pappergois votre domestique. 
— Il accourt vers mot. — Le voilaà. 
— Un paquet ! precieux compagnon 
de voaiage ! je le recois precisement 
avant de monter dans la yoiture. De- 
peéchons- nous de cacheter ce billet, 
afin qu'il vole vers vous (*). Dieu 
vous garde et repande sur vous ses 
benedictions les plus precieuses. — 
Adieu, dix mille fois adieu. 


HENRI HAMMOND. 


eros 


_— 


C) L'Anglois porte, I hurry to press a 
wafer on that flying billet. Mot-à-mot, Je 
me hate de presser un oubli Sur ce billet 
volant. 


dy 
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LETTRE XXV. 


4A HEN RT HaAmmonD, Ecuier. 


E-xcors encore un mot, mon cher 


ami, et puis, — et puis quoi? Oh! 
adieu pour un long tems, — pour des 
jours, des semaines, des mois, des 
annees, — peut- tre pour toujours. 
Ah! mon pauvre cœur! 
Cependant, je me trompe: Cest [a 
le langage dune nature abattue au 
moment de son plus grand desespoir. 


Il ny a que nos personnes qui seront 


se parẽes; nos àmes s attireront et Su- 
niront sans cesse dans un doux tcte- 
a-tete , dans une union sublime aussi 
pure que precieuse, — aussi delicate 
qu enchanteresse. Helas! quest -ce 
que C est que Pespace? qu est· ce que 
C est que la distance? Nos cœurs ne 
connoitront point de Separation. — 


5 (8a) 
Ainsi, je ne me desespererat donc 
point; non, je men ferai rien. 

Hemi, je suis moins malheureuse 
quhier au soir; et quoique aussi ac- 
cablee de chagrin qu'il est possible 
de etre — quoique les larmes me 
coulent des ieux jusqu'a me priver 
de la vue, — vous pouvez en voir 
les traces sur le papier — je veux 
croire a votre prophctie. 

Quel tems pour votre voiage ! C'est 
Pembleme de notre situation. Il sem- 
ble qu'il veuille faire soleil et pleu- 

voir, rire et pleurer tour - à - tour. 

Aiez soin de vous, pour Pamour de 
moi. Prenez garde d' attraper quelque 
rhume pendant la nuit par la severne 
du froid qwil fait ordinairement sur 
mer pendant ce tems-la. Helas ! C est 
bien assez des dangers auxquels vous 
allez, par profession, vous trouver 
expose, sans y en ajouter encore 
dh autres par la negligence de votre 
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Sante. Adieu. Je vais m'occuper & 
penser a yous tres-tendrement , et a 
prier pour vous avec toute la feryeur 
dont mon ame est capable. Le Ciel 
vous benisse , vous soutienne et vous 
console. Comme ma main traine et 
Sappesantit! — Mais le tems presse; 
et, a moins que je ne fasse un vislent 
effort, je pourrois manquer Pinstant 
de vous faire parvenir cette lettre; 
—ains1 , en un seul, decisif , mais ten- 
dre mot, — adieu. 


EMuILIE. 
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LETTRE XXVI. 


4 Six ROBERT RAYMOND, 


Mon CHER BARONET, 


J E ai pas encore eu Pombre d' oc- 
casion de faire a ma fille Pouyerture 
des propositions agreables que vous 
m' avez faites. Tout ce que je puis 
dire, c'est que le jeune homme est 
parti. Pour vous dire la yente, elle lui 
est infiniment attachee. Mais, quand 
vous aurez cultive sa connoissance , 
p espere qu'elle sera assez judicieuse 
pour savoir faire la difference des 
deux. Poursuivez votre dessein d'user 
de ma maison comme de la vötre, 
jusqu'au moment de votre depart 
pour la campagne: cela fera qu'il se 
presentera plusieurs occasions de 
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decouyrir en vous ce merite auquel je 
suis bien sur que la genereuse Emilie 
waura pas la force de resister. Mon 
parti contre Hammond est absolu- 
ment pris; de sorte que vous rayez 
pas lieu de craindre une division d' in- 
teret de mon cote. Les amours den- 
fans n'ont pas de durèe, impression 
Sen efface aisement. Je suis sur que 
Sir Robert Raymond saura inspirer 

une passion bien supèrieure a celle-la 
et fondee sur des principes qui ne 
seront pas moins supeèrieurs aussi. 
Venez nous voir sur le champ, et 
joignez- vous a nous. Tout a vous 
pour la vie, 


CHARLES CoRBETT, 
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LETTRE XXVII. 
4 ENMTIIE CORBETT, 


J E flotte au milieu de POcean au mo- 
ment ou jecris celle-ci : mais comme 
par une espece de courtoisie & de 
complaisance le vent vient de changer, 
ou plutot de ceſſer de donner assez 
fort, de sorte que nous sommes obli- 
ges d etre sur nos ancres dans ce port, 
jusqu'a ce quill s cle ve. Vous deve: 
bien penser comment je vais emploier 
cet interyalle: je le dedierai a Amour 
et à Emilie. Jai fait usage du cher 
legs que vous m'avez fait en partant; 

— mais, non; que dis-je un legs? ce 
mot sent trop les funcrailles, — je 
veux dire votre dernier gage. Oui, je 
Tai lu; et, tout militaire que je suis, 
je ne rougis point de vous dire que j ai 
verse des larmes dessus. Je Pai presse 


9 

avec une fervente et chaste ardeur 
sur mes levres et sur mon sein, — je 
Fai applique tendrement et intime- 
ment sur mon cceur palpitant, et je 
me sens soulage, — Cest-à-dire, ma 
chère Emilie, autant que je dois Petre, 
et que dans ce moment critique il est 
possible à la nature humaine de Petre. 
Ah! ma chere amie, C est un moment 
bien terrible que celui - ci. Je sens a 
present que je m etoĩs donnè une ta- 
che trop forte. F'avois cru pouvoir 
m'*etourdir sur cet objet, en le tour- 
nant en plaisanterie , comme si cet 
ete une manceuyre militaire ; mais je 
m' appergois bien que c'est comme 
celui qui ce moque des cicutrices, 
2 parce qu'il n'a jamais regu de bles- 
„ Sures v. La nature sest rcyoltce, et 
mes peines ont etc d' autant plus gran- 
des que je les avois plus retenues et 
renfermees. 

Je n'a point de camarade-officier 
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autour de moi, et je puis en surete, 
avouer tout bas a mon Emilie mes 
tendres foiblesses. 
— Les peines de mon ame Font 
c' abord emporte sur tout autre sen- 


timent : mais à present que tout est 


fini, je vous avouerai que la dernicre 
heure que j'ai passce en votre com- 
pagnie, a étè la plus cruelle de ma 
vie. Et vous, mon Emilie, comment 


vous sentez - vous a présent? Ah! 
combien j'ai oubliè de vous faire de 


questions? — combien il m' en reste 
encore 2 vous faire? Ah ! que j aurois 
bien voulu avoir encore une autre 
heure! A la premiere poste javois 
presqu envie de dire au postillon de 


retourner sur ses pas. Il me sembloĩt 


que je me rappellois une inſinitè de 
choses, et de choses de consequence, 


que j'avois a vous dire; — mais je 


nat pas tarde a m' appercevoir que ce 
n'ctoit qu une nature abattue, qui 
avoit 
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avoit de la peine à se resoudre a 
renoncer à son objet, et qui ne se 
seroit pas mème encore contentee de 
recommencer sur de nouveaux frais. 


Tout cela rauroit jamais servi qu à 


affoiblir les deux parties et à rendre 
encore plus aigue la pointe du poi- 
gnard que le chagrin enfonce dans le 
sein de chacun. Adieu donc encore 
une ſois, ma chère Emilie. Veuille le 
Ciel nous faire un jour trouver encore 


une fois ensemble, — et que nous 


nous retrouvions, vous telle que je 
vous souhaĩte; et moi, tel que vous 
voudniez m' avoir. La mer n'est pas, 
comme vous savez, element du sol- 
dat; et il se passera quelque tems 
avant que je me fasse a ses fatigues, 


HENRI HAMMOND. 


P. S. Traitez ma chere Louise avec 


bien de la douceur. Prenez la place 


7. \ . 2 . 
d'un frere en son absence: aiez soin 


Partie I. 1 
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de sa sante sur son declin. Tirez 
adroitement un rideau sur la profonde 
melancolie , dont son ame $'occupe 
et se nourrit; et tãchez de ne lui prc- 
senter que des images riantes et dou- 
ces, afin que nous rayions pas la dou- 
leur de voir tant de beauté, dele- 
gance & de vertu descendre avant le 
tems au tombeau. 


— 


LET TRE XXVIIL 


4 Hznzs HammonD, Ecuier. 


— 


LBE vent ne bouge point: il ne fait 
pas un souffle Fair dans toute Pat- 
mosphere. Encouragee par cette ob- 
Servation , je me hate de vous écrire 
encore quelques lignes pour servir 
Tenveloppe a ce que vous y trouve- 
rez inclus, et dont mon caur ne gest 


daignez, mon cher Henri, le porter 2 
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sur le vdere ; et puisse-t-il avoir toute 
la force que je souhaite lui imprimer 
en vous Penyoiant. Ah! que je vou- 
drois bien avoir le secret de rassem- 
bler dans peu de paroles tout ce qui 
me vient de doux et de consolant, 
afin de reparer les defauts de cette 
brievete, & c adoucir les maux et 
les malheurs qui font le lot de la 
pauyre humanite. 


EMILIE. 


—— — 


— 


LETTRE XXIX. 


A Lo YU TSE HAMMOND. 


A H! que le style de votre lettre 
a un frere est tendre, mon aimable 
scur ! vous avez touche la un sujet 

- bien delicat; mais y a- t- il rien dans 
Punivers au pouvoir de votre Henri, 
qu il ne sefforce de faire pour Louise? 
Hi 
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Cependant, il etcit bien dur de me 
refuser votre presence. — Pai senti 
qu'il manquoit a mon cceur la pression 
de votre main, meme tandis qu Emi- 
lie mouilloit mon sein de ses larmes; 
et javois bien des choses, mais beau- 
coup de choses particulières sur le 
cœur que j aurois cherche les moĩens 
de vous mme. Conservez les 
papiers ci- joints, qu'en cas d accident 
vous decachetterez et dont vous exc- 
cuterez les dispositions. Ce sont les 
dernières yolontes de votre affec- 
tionnè frere, | 


HENRI nens 
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LETTRE XXX. 


A EMTLITiE CORBETT. 


LE vent est encore trop foible, et 
le pen qui se fait sentir, est contraire; 
ce qui m'a procure occasion de re- 
cevoir la seule partie de votre per- 
sonne qui pouvoit raisonnablement 
m'accompagner sur Ocean. Cronez- 
vous que ce cher bracelet m'a rendu 
Poete. Il faudra pourtant avoir quel- 
que indulgence pour des vers (*) fats 


— n . ———_—_ 


(*) Les vers dont il parie ici, sont rapportes 
dans Poriginal , et suivent immediatement 
cette lettre ; mais comme ils ne sont remplis 
que de cette emphase ridicule, et de ce Pharbus 
plein d'enthousiasme , qui n'est du tout point 
Sentimental , nous les ayons encore supprimes 
pour les memes raisons que nous avons deja 
deduites ci-devant page 42, 3 Foccasion 
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sur les vagues. Cependant, je waime 
point ce qui sent Papologie. Ce quill 
y a de vrai, c'est qu'ils n'ont servi 
en les faisant, à adoucir une heure de 
reftexion, et quils pourront peut- tre 
vous rendre le meme service. 

S'ils rèussissent a vous procurer cet 
avantage, ils auront parfaitement rem- 
pli le plus ardent desir de 


HENRI HAMMOND. 
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*** OOTY 


LETTRE XXXI. 


A C. CORBETT, Ecuier, 


— 


LA perspective, Corbeit, n'est pas 
claire, a ce que je vois : cependant 
un certain je ne sais quoi , me porte a 
essaier si on ne pourroit pas la perfec- 
tionner. Je soupcorne fort, apres 
tout, qu'un jeune homme de vingt- 
cing ans, en habit d'ccarlate, doit lais- 
ser apres lui une impression qu'il ne 
Sera pas aise a un homme de moien 

age, en habit maron avec des bottes 
ouvertes à ſes manches, à la mode de 
nos grands. pères, d' effacer; et il est trop 
tard a present sans doute pour quitter 
une coutume que je suis depuis plus de 
vingt ans. Cependant, j'irai vous voir; 
car j'ai besoin de gouter la stabilité 
qui se trouve dans la paix domestique 
apres les caravanes que j'ai faites. 
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Votre fille me semble etre précisc- 
ment la femme qu'il me faudront : et 
je ne lui trouve d autre dcfaut que 
d' etre trop jeune; article sur lequel 
je ne dispute que parce que je soup- 
conne fort qu elle me trouvera trop 
viellx. | 

Cela n'y fait rien, je vais tacker 
de me parer, et je serai chez vous 
dans deux jours. Pendant ce tems. la, 
je me ferai faire une perruque neuve, 
et pour vous faire voir combien jy 
vais de tout cœur, je tacherai de 
tromper votre Emilie autant qu'il se 
pourra, en la faisant faire de maniere 
a imiter une bonne tcte de cheveux: 
car je m'appercois depuis que je suis 

arrive des Indes, qu'il n'y a rien de 
plus ridicule aux ĩeux d'une jeune 
fille, qu une perruque. Et lorsque p a 
quittè mon pays natal, une perruque 
flottante etoit un amour en habit de 
ccremome. O tempora ! mais nous 
verrons 


„ ak 
verrons ce que nous pourrons faire à 
cet cgard. 

Mon cher ami, je suis tout à vous: 
et souvenez- vous qu'il y a deja vingt- 
kuit ans que je le suis. 


ROBERT RAYMOND. 


2 — 


LET TRE XXXII 


A HENRT Hammon»D, Ecuter. 


Q UEL echange m'avez- vous en- 
voic, mon tres- cher et ingenieux 
ami, pour la bagatelle que je vous ai 

fait tenir! Toujours vous prenez soin 
de diriger vers moi le cours de ce 
riche ruisseau, qui ne connoit point 
de diminution, & qui ne cesse de rc 
pandre par-tout ou il passe, la fertilitẽ 
et la bonne odeur, afin de m' amuser, 
de me consoler ou de m'instruire. 
Que je suis charmee que cette baga- 

Partie I. 1 
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telle vous ait fait plaisir! Pavois d'a- 
bord imaginè de dis poser les cheveux 
de manière à les faire entrer dans une 
boucle d' estomac pour votre chemi- 


se; mais aussi- tõt j ai pense a la nature 


du sentiment delicat que vous eprou- 
vez pour Emilie. Fai reflecht qu'il 


Etolt retirè, qu'il ne cherchoit point a 


se montrer au grand jour; qu'il ne 
gouteroit peut- tre pas volontiers la 
curiosite ridicule et les plaisanteries de 


ces heros A cocarde, qui Simaginent 
que la tendresse est incompatible 


ayec la brayoure. D'apres toutes ces 


considerations , p; ai donc cru deyoir 
donner à mon bracelet la forme la 


plus conyenable a la situation dans 
laquelle il etoit plus probable que 
yotre amour delicat pour moi you- 
droit le porter. 

Que ce soit toujours a votre col, 


mon cher Henri, qu'il pende; unpe- 
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ceux de son proprictaire. —Puisse-t-ll 
devenir un talisman sacrè, une douce 
ẽgide placee sur votre sein par la main 
tremblante d une amie ! — Ah ! que 
nai-je le pouvoir de souffler dessus 
toutes les yertus dont on dit que les 
genies bienfaisans Etoient en posses- 
sion. Afin que son charme put etre 
assez fort pour vous garantir aussi effi- 
cacement contre la maladie, la tris- 
tesse, Finfortune,, — contre le boulet 
et Pepee — que je suis vivement per- 
suadèe que sa vue ou son attouche- 
ment armera votre cœur contre Pim- 
pression de toute erreur et la pratique 


de toute irregularite. 


Votre lettre, avec son charmant et 
harmonieux contenu, m'a trouyee sur 
mon oreiller, d'où je me suis leyce 
avec une rapidite qui est Pimpulsion 
spontanèe dune tendresse destituce 
chaffectation. Comme un cordial fort 
desirẽ et fort necessaire, elle m'a trou · 

_ 
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vee dans un moment d'attendrisse- 
ment et d' abattement. Je Pai lue, et 
je me suis remise; j ai pleure, et je 
ſuis soulagèe. Oh! vertueuse affection, 
que ton pouvoir est surprenant! Oui, 
'© toi! mon admirable et honorable 
ami, le sort en est jettc : ton inestima- 
ble amour fera désormais le seul sou- 
nen et la seule consolation de mon 
existence a-venir. Ah! qu'il ne s' elève 
jamais entre nous de dispute, pas 
meme une pensce discordante qui 
puisse troubler une amitiè si $acree et 
si pure! La vivacitè de notre estime 
Etendra sa delicate influence sur tous 
les endroits les plus dangereux d'une 
mer bien plus orageuse que celle dont 
votre vaisseau fend aujourd'hui la sur- 
face. Chaque fois qu'il geleyera quel- 
que trouble dans notre ame, notre 
affection se repandra doucement des- 
sus, « comme les doux xephirs du midi 
qui nous apportent la bonne odeur 
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» qu'is ont derobee dans d autres cli- 
„ mats ». Oh! Henri, mon cœur se- 
panouit a mesure que j'ecris; et les 
armes dclicieuses qui descendent le 
long de mes joues, m' assurent d'une 
manicre bien douce et bien pathett- 
que de notre future felicite : mais, 


que ces pleurs ne vous inquietent 


point, — de telles pleurs ne sauroient 
me faire de mal. Ce sont des gouttes 
precieuses qui donnent de la yigueur 
a la vertu, et qui rafraichissent a me- 
sure qu'elles tombent. Oh! les deli- 
cieux momens que nous avons passes 
ensemble, à nous aimer, à nous le 
dire, à lire aussi quelquefois: point 
d' attention partagce, la pense de Pun 
etoit celle de autre, les larmes etotent 
mutuelles, enfin tout ce qu'on peut 
imaginer de cher et de precieux, se 
trouvoit renfermè dans chacun de ces 
instans. Portez le souvenir d'un tel 
commerce au- delà des mers qui vont 


I nj 
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nous sëparer. Rappellez - vous le tems 
où notre grande attention à un cha- 
pitre de morale, au lieu de se rela- 
cher, en devenoit plus forte et plus 


fixe, et ou nos jugemens et nos cœurs 
sembloient également se raſiner et 


Setendre. 
Oui, Henri, je tacherai dadopter 


ce charmant esprit de prophctie qui 


semble repandre une si belle odeur 
ſur vos consolantes lignes. Je ne 
m attends pas a cueillir la fleur de 


la rose, sans eprouver la piquure de 
Fepine qui Penvironne. Je la prends 


avec reconnoissance, avec tous ses 
petits accessoires offensifs, — je la 
place dans mon sein. 

J'ai promis de ne me point cha- 
griner, il est vrai: cependant, S'l 
m'echappoit quelque petit murmure, 
jespere que vous voudriez bien avoir 
quelque indulgence pour moi, et que 
vous ne vous aviseriez pas de nvaller 


rr 
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gronder. Oh! combien de fois depms 
votre depart, mai - je pas souhane 
d'etre le compagnon de votre volage 
et d'en partager avec vous tous les 
risques, quelque multiplies et quelque 
dangereux qu' ils puissent ètre! Apres 
tout, Henri, vous m'avouerez que 
votre état est plus supportable que 
le mien: ami qui voĩage a Pavantage 
zur ceux qu'il laisse derrière lui dans 
la solitude. Quand ce ne seroit que la 
seule velocte du mouvement qui 
Femporte , elle lui est favorable. La 
rapidite avec laquelle il passe, la frai- 
cheur de Pair et le changement ꝙ ob- 
jets engagent et divertissent insensi- 
blement Pesprit: tandis que la pauvre 
abandonnce qui demeure fixce au 
premier endroit, n'a d autre occupa- 
non que de marquer le tems actuel, 
de chercher en vain autour delle, ce 
qu'elle a perdu, de jetter un œil de 
regret et languissant sur le passé, & 
Ti 
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dans la torture de ses reflexions, c a- 
vouer que telles & telles choses 
etoient, — mais, hélas! ne sont plus. 
Pai ètè plus d'une fois dans le cas 
de passer, depuis votre depart, dans la 
rue ou vous demeuriez. Ainsi, jugez 
avec quelle emotion j'ai appercu les 
fenetres o un appartement que vous 
aviez occupè si peu de tems aupara- 
vant ! Si j avois vu votre zombeau , je 
doute que j eusse pu en ressentir un 
tremblement plus violent: cependant, 
je sens aussi que je ne serai pas mai- 
tresse de m'empecher d' y passer sou- 
vent. Je ne me pique pas d'ctre en 
ctat d expliquer ces sortes de sensa- 
tions: je ne fais seulement que les 
rapporter, Vous, dont la nature est si 
sensible, ne les inter preterez- vous 

pas facilement? 
Avouez donc a présent, Ham- 
mond, que je suis enfin arrivce a un 
competent degrè d heroĩsme: ayouez 
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que me voilà suffisamment devenue 
militaire car, je puis tenir ma plume, 
et donner a mes sentimens Pappa- 
rence de la tranquillitè, avec des ieux 
pleins de larmes et un cœur plein de 
tristesse. Que pouvez · vous attendre 
de plus de la philosophie une fem- 
me ? que pouvez - vous attendre de 
plus d'une amie accoutumce à re- 
gretter une absence d'une heure, 
comme le plus grand malheur qui pùt 
lui arriver? 

Je m'en vais faire partir celle- ci au 
foible hasard de vous atteindre. Si 
elle n'y reussit pas, — queen arrivera- 
t-il? — que deviendra-t-elle ? — Je 
ne wen soucie gu re. Tout grossier 
qu est le monde, quand tous les sen- 
timens de mon cceur seroient ex- 
poses a sa vue, je suis en état d'en 
souffrir le scrutin. Je whesiterois 
meme pas de faire gloire de ma foi- 
blesse, en supposant encore que ce 
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soit une foiblesse de mon cœur. La 
simple possibilitè que ma lettre vous 
parvienne, vaut le hasard de la faire 
partir: et comme chaque instant est 
actuellement à la merci du caprice 
des vents, je ne yeux pas differer plus 


long- tems de la cacheter. Adieu. 


EMILI E. 


7 — 


LETTRE XXXIII. 
4A EMILIE CORBETT. 


L A precieuse faveur de votre der- 
niere, telle qu une dernière benedic- 
tion qu'on recoit en partant, me par- 
vient au moment ou la bise geleve, 
et que tout Pequipage est occupe a 
faire les preparatifs du depart. Nous 
avons deja leve Pancre, les voiles 
vont bientot cesser de battre contre 
le mat, car Pappercois les mariniers 
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grimper sur le hauban pour amarrer 
et assortir les voiles a ce vent qui 
est enfin fayorable. Toutes les mains 
sont occupces, — tous les cœurs agt- 
tes de diffcrentes passions. — Je sens 
que nous sommes en mouvement, 
—jentends la quille fendre les vagues 
comme une arme tranchante. — Le 
vent soullle plus frais a mesure que 

nous quittons le calme qui couve dans 
le port: et en jettant les ieux en ar- 
ricre du navire, je vols la lame se 
charger d une ecume blanche. Helas ! 
le rivage semble fuir en arrière, et nous 
entrons dans une mer plus vaste. Les 
mariniers du port qui nous ont suivis 
jusqu'ici dans leur bateau pour nous 
aider à larguer, commencent aussi à 
virer de bord, et à se disposer à re- 
gagner le port. 

— Plusieurs de mes camarades 

sont à ne rien faire sur le tillac, et 
d'autres sont a rugir comme des lions 


(108) 
leurs chansons a boire dans la ca- 
banne, tandis qu Henri Hammond est 
a Ecrire un tendre adieu a une cer- 
taine chere femme qui fait la gloite 
et le plaisir de sa vie. Il faut aussi que 
javoue queen ce moment un profond 
soupir s'clève du fond de mon coeur 
et qu'une larme me coule le long de 
Ja joue. Les Officiers me regardent 
comme ils me soupconnoient de 
quelque infirmite. Que m'importe. Au 
jour de la bataille nous verrons si c'est 
la tendresse ou la dissipation qui ins- 
pire le plus de courage. Jai un peu 
gagne les bateliers, qui tachent a 
force de rames de nous suivre; mais 
le dernier moment de tous est enfin 
venu, et voilà aussi le dernier adieu 
de tous que je vous dis: C'est ici qu'il 
faut prendre mon dernier conge. — 
Adieu donc! Je vous laisse en pleine 
posse ssion de mon cœur: je vous 
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remets à votre propre vertu et a la 
providence de Dieu. 


HENRI HAMMOND. 


17 — 
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LET TRE XXXIV. 
A EMILZLIE CORBETT. 


Es FIN, Voila donc mon frere et 
votre ami parti! Comment vous sen- 
tez- vous, ma chere Emilie? Le con- 
flit des agitations si aigues que cette 
sẽparation nous a causes, est- il un 
peu appaise ? vos tendres esprits sont- 
ils un peu plus rassis? votre cœur est- 
il un peu remis de son trouble et de 
son agitation? Je vous fais ces ques- 
tions dans le ſond de ma retraite. Je 
date de mon sanctuaire, ou mon cœur 
veuf (car il y a dèja long- tems que 
Javois pris ce parti) s est retire pour 
S occuper du dèfunt. De tous les vivans, 
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il ny a que vous, une autre personne 
et Henri dont je me soucie. Je sens 
que je puis encore partager votre bon- 
heur et vos chagrins, mais tant que je 
vous saurai la proie de ceux- ci, le 
monde conservera encore quelque 
motif pour m'y attacher, — le reste 
est reserye pour Edouard. 

Quinze mois d' affreux desesporr se 
sont d' abord ecoules, mon amie, & 
cinq autres, peut-ctre moins terribles, 
mais non moins sensibles, sy sont 
ajoutes. La premiere frenesie de mon 
ame a cte suivie de soupirs plus tran- 
quilles et des larmes plus silentieuses 
Fune douleur stable et confirmee. Ce 
nest plus actuellement la fureur du 
Chagrin qui s exhale en moi , mais son 
principe qui se fait sentir. Ici, je me 
tens sous Pombre obscure de ces 
branches sepulchrales. — Ah! ombre 
chere et sacrèe! j invoque la picte a 
venir consacrer ma douleur, — Elle 


3 
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vient, — elle approche , ma chère 
Emilie ! 

Au milieu des ombres tranquil- 
lesde la nuit, je Pappergois descendre 
vers moi, assise sur un raion de la 
lune. En ce moment meme je la sens 


qui re pand une sainte melancohe dans 


Elle prononce le nom d 


mon cceur. — Elle me prepare pour 


les contemplations les plus _ 
ouard 


avec des accens d'une eloquence Cce- 


leste, — elle touche le tendre ac- 
cord, — elle repete le pensif soupir 
avec la plus ravissante melodie, et 
nourrit le torrent de la douleur des 
larmes cherubiques de la sympathie. 
Il ne manque plus rien a mon ravissant 
enthousiasme. 

Il commence à faire brune, mon 
Emilie; la chauve - souris commence 
a circuler dans Pair, et ma pauvre 
Fidelle ronfle a mes pieds. — J em- 
ploie les derniers momens du jour a 


(112) 


Ecnire avec le papier sur mes genoux. 
— Le hibou qui fuit la lumière du 
soleil, a quitte son cypres, et vole 
autour de moi. — La cloche du village 
tinte. C'est une veuve qui vient de 
rendre Fame ce soir! — c'est donc la 
cloche mortuazre que Jentends ! — 
Oh! Ciel! 
Helas! je voulois vous consoler, et 
est moi qui vous infecte de ma pro- 
pre tristesse. 5 
— Gardons donc pour nous a pre- 
sent les douces pensces qui me sur- 
viennent. — Adieu! — Je mien vais 
quitter la plume jusqu'a ce que je 
puisse la reprendre pour en faire un 
meilleur usage. 


— 5 


4 UI. 


Ir est tout-a-fait malheureux pour 
vous, Emilie, que jaie contracte ce 
gout 


— 
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FOUL et cette habitude de la retraite, 
dans le tems precisement ou la con- 
solation de mes soins auroit pu etre 
d'un si grand service a mon amie. — 
Cependant, dans Fetat actuel de son 
cœur, accoutumè comme il est aux 
douces emotions, j'ai grande envie de 


la prier de venir me tenir compagnie. 


La retraite inspire la tendresse: il 
fait beau. Tout près de mon hermi- 


tage, la simplicitè semble avoir fixe le 


siege de sa chere résidence. Elle ha- 
bite un berceau d' arbustes tendres et 
flexibles, au pied desquels serpente 
un feeond ruisseau. Mes ombrages 
sont faits de manicre a recevoir et a 


embrasser le doux esprit d' acquiesce- 


ment et de soumission aux yolontes 


cken-haut. Dans le plus epais feuillage 


repose aussi en paix la sainte image 
de la meiancolie , ecoutant les plain- 
tes de la tourterelle, et le murmure 


trop bruiant des cascades. N'est- ce 
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pas la un asile fait pour le coeur d E- 
milie ? Louise, elle- meme ( helas ! 
malheureuse a Pexces comme elle 
Fest) trouve une certaine consola- 
tion au milieu de ces mornes parfums 
de la nature dans sa solitude. — So- 
litude, mon amie, qui ne detruit pas, 
mais qui calme la flame genereuse 
qui ne Peteint pas, mais qui la cempere. 
Ah! yenez donc, — venez your une 
femme qui yous estime. — Venez 
voir la sœur d' Henri, — venez voir 
celle qui pleure Edouard ! La retraite 
est la nourrice de Pamour. Cest quel- 
que part ici autour qu'elle demeure. 
Laffection vertueuse fleurit ici parmi 
les roses. L'amitiè ( ah ! certainement 
je pourrois bien Pappeller votre pa- 
rente cette amitic-la ) $'y trouve aussĩ 
sous la forme de votre Louise. Que 
vous faut · il de plus doux, de plus 
saint, de plus riant pour vous inviter 
a venir? Iz, vous serez d autant plus 
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pres d Henri, que vous serez plus 
eloignèe des tumultes de la vie ordi- 
naire. En tournant seulement les ieux 
de votre àme vers lui, vous rappro- 
cherez, pour ainsi dire, de nous deux 
tout ce qu'il y a de plus precieux dans 
la vie. La purete de Fair meme y con- 
tribuera. La beaute du matin, la sere- 
nite du soir $'y joindront. — Le sou- 
pir S adoucira, — les violentes agita- 
tions diminueront, — Porage des vio- 
lentes passions se changera en un 
calme delicat, semblable a la surface 
ume de la mer, lorsqu'il ne fait pas 
un souffle de vent pour en rider la 
superficie. 

Un peu de tems passe dans une 
retraite si consolante produira mille 
avantages. Quant a present, je sais ce 
qu'un cœur tendre doit Eprouver, et 
qu'un temperament delicat ne sauroit 
Sempecher d' en partager les souffran- 
ces. Ma propre douleur n'est pas bien 

K ij 
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bruiante, ainsi elle ne troublera point 
la votre. Les larmes de sympathie que 
vous pourrez par hasard repandre sur 
Louise, vous seront rendues avec bien 
de la reconnoissance. De cette manière 
nous nous trouverons tout-à-la-fois 
quittes et debitrices. — Obtenez donc 
la permission de votre père, et ac- 
courez vers Phermite 


Lors k. 


N. B. Je vous renvoie les vers 
qu Henri avoit joints au paquet de 
plumes, parce que je ne saurois souf- 
frir de vous priver de rien de ce qui 
peut vous servir de consolation dans 
ce moment, sur - tout de la part de 
notre cher Hammond, que nous par- 
tageons $i bien toutes deux dans notre 
tendre affection. 


* 
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LETTRE XXXV. 


A FR DERTC BERKLEY, Ecuier. 


Prtvenrc, il est bien vrai quit 
est parti; mais, je wai pas lieu de re- 
garder son embarquement comme un 
aussi bon presage que vous vous Pima- 
ginez. Autant que le credit du pere 
peut s ëtendre, cela ya bien: mais, 
Cest qu'il ne Sctend pas bien loin. 
Pour vous dire la vernte, je suis moi- 
meme un drole de corps a cet égard. 
Je ne me soucierois pas d accepter 
une main qui ne seroit pas libre et quĩ 
auroit de la rẽpugnance a se donner. 
Eh ! je ne maccommoderois pas aisc- 
ment de la possession dune femme 
que je croirois ne Setre donnee que 
comme PFequiyalent de mon titre et de 
ma fortune. Ces rafinemens, me direz- 
vous, pour un homme de mon age 
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sont hors de saison et il ne faut pas 


que je m' attende a voir ces ctiquettes 
obseryees par une jeune & belle fille 
que vous imaginez peut ètre que je de- 
vrois Etre bien aise d accrocher a quel 


prix que ce soit. Tenez, Frederic, 


laiſſez-moi arranger mes singularites 
a ma fantaisie; et vous, mclez- vous 
Carranger les votres comme il vous 
plaira. Je wen vais, pour Pamour de 
notre ancienne connoissance, vous 
ouvrir mon coeur, & vous ayouer un 
plaisant secret. Le moins que vous 
puissiez faire en retour, C'est d ecou- 
ter tranquillement mon histoire, et 
de me la laisser conter à ma facon. Je 


suis amoureux, nolens (*), volens. 


Riez-en si vous voulez; mais le fait 
est que je Sens qu'il nest pas en mon 


* 


——_—.. 


— — — * 


(*) Cest-3-dire, bon gre, malgre; ou, 
dans le cyle de now homme , wal Dew, 


veuille Diable. 
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pouvoir de me degager. Je voudrois 
pour tout au monde, que la petite 
SOrcicre ne se fut pas trouvee sur mon 
chemin! Quand un homme va son 
petit chemin tout doucettement, et 
qu'il a trouvè le moĩen d arriver sans 
coup ferir au lieu de repos, se sentir 
auiourd hui donner un coup de car- 
quois sur Pepaule par un petit garne- 
ment comme Cupidon, et Sen trou- 
ver attaquè sans quartier, arc et fleche 
en main; — n' est- ce pas un peu trop 
fort , — n' est- ce pas un peu trop ri- 

dicule, — un peu trop humiliant? 
Quand vous aurez prononce le sar- 
castique oui, je conünuèrai en vous 
apprenant que cette affaire si ridicule 

est pourtant ce qui me cause le plus 
Serieux tourment - &, ce qui en au- 
gmente la perplexite, c'est que, a Page 
ou je suis, c'est pourtant un cas tout 
neuf pour moi , — aussi neuf en ye- 


Ite qu'il le pourroit etre pour un 
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jenne-homme lorsqu'il laisse echap- 
per son premier soupir devant une 
petite fille de quinze ans. Ce n'est 
pourtant pas a quarante- trois ans, me 
semble, qu'on peut dire que je suis 
un vieux radoteur; n'est-ce pas, Ber- 
kley ? Non, de par tous les diables: 
ce n'est pas la ce qu'on appelle un 
vieux barbon, — Henri? Je dois bien 
avoir aussi de certains egards pour 
moi-meme. Je r' ai merois pas non plus 
à etre pris pour un homme foible et 
simple. 

Mais, ce qui ne fait pas pour moi, 
Cest ce jeune aventurier! cet heureux 
heros ! c'est tout ce que je me suis 
laisse dire de lui. — Un homme qui 
rassemble en sa personne la sante, la 
figure, Pesprit , la vivacite, le courage 
et la vigueur; tout cela n'est pas fort 
en ma faveur; rest-ce pas, Frederic? 


Voions a présent, mol, ce que ja 


a mettre dans la- balance contre tout 
| cela, 


— 


E masse d' ar 


(121 ) 

cela. La goutte, — des marques de 
petite verole , — pas la centieme par- 
ne de poetique, — un peu moins de 
courage qu'il ne convient, et une vi- 
vacite un peuabattue par les veritables 
fatigues et les tourmens des eyenemens | 
de la vie. Je naime pas tout cela, 
Frederic. Cela ne vaut rien. Je yois 
ma balance qui s enfuit en haut, et 
je sens que je me frappe violem- 
ment la tete contre le fleau. Oh! 
Frederic, Frederic ! 

Ne pourrois-je donc rien trouver 
a jetter dans la balance pour-ramener 
un homme dun certain age en Equili- 
bre avec Tautre? Oui; une grosse 
t; la terre dorèe de cin- 
quante mille belles guinees ; la belle 
puizsance du metal, Frederic ! Dans 
Popinion du monde, notre galant a 
cocarde n'a rien pour contrebalancer 
cela; et cependant, sĩ par hasard cette 
opinion alloit se trouver aussi celle 
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Emilie, je suis un mortel si capri- | 


cieux, que je Pen estimerois moins, 
precisement a cause de la circonstance 
qui auroit accelere le Succes de ma re- 
quète. 

La fortune d' Henri Hammond, 


à ce que p' apprends, n'est pas consi- | 


derable. Il a a pas beaucoup c argent; 
mais il a ce qui fait cent fois * def. 
fet sur une ame delicate; il a du gen- 
ziment. Oh! la maudite chose que ce 
Sentiment ! — Cest un terme, Frede- 
VIC , nouvelle invention pour expri- : 
mer de vieilles sensations d'une ma- 
nière nouvelle; — C'est un terme dont 
beaucoup de gens se servent, que 
beaucoup plus eneore affectent, que 
pen . , Et encore moins 


| eprouvent ; — e est un terme que 


que — enfin — le diable Pemporte ce | 


maudit sentiment ! 
Nous nous trompens nous-memes, 
mon ami; & dans ma prochaine, je | 
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vous dirai comment cela arrive. Pour 
ce moment, adieu. Tout à vous, 


Rog ERT RAYMOND. 


LETTRE XXXVI. 
Au meme. 


Jar dit que je vous expliquerois 
comment nous nous trompons nous- 

memes. Je m'en vais le faire. Les me- 
diocres circonstances, ni meme la grande 
misere d'un amant ne sont pas pour 
une maitresse & Sentiment des sujets 
&objecton : tout ce qui s'appelle 
embarras dans le monde, met les 
beaux senumens en mouvement, et 
ceux - ci excitent la symphatie. Or, la 
Sympathie, Frederic, est dans un cœur 
femelle une sensation bien tendre. 
est une remarque bien singulière, 

mais yeritable , ( et contre laquelle 

LI 


_ (124) 
on trouyeroit bien peu de faits con- 
traires a citer) que de tout tems, et 
dans tous les pais ce meme adorable 
Monsieur SENTIMEN r a toujours eu 
la plus abominable dis pute avec Por et 
Fargent en barres et avec la monnoie 
courante du Roiaume , ou il s est trou- 
ve. A la banque des jeunes Angloises 
(quisont pourtant les plus grandes ido- 
latres du Dieu blondin) on le recoit, 
et il passe reellement pour très- ter- 
ling ; et le puissant mérite ideal d'une 
pathẽtique et romanesque pauvrete 
est pour elles un billet de banque 
qu elles accueillent bien mieux qu au- 
cune autre lettre-de- change, qu un 
simple point defuit, tel que Toyulence, 
pourroit tirer sur son banquier. Cest 
ainsi que les peres encensent Plutus, 
tandis que les enfans (sur - tout les 
filles ) encensent une divinitè men- 
diante dont Plutus se moque jusqu au 
mepris; et de-la la source de toutes 
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les dissentions domestiques, — deja 
les demandes en separation de biens, 
et la chũte ou plutot la ruine de la 
confiarice reciproque dans les mena- 
ges. En allant a Pautel, Famour de 
Sentiment se trouve presque mis en 
morceaux: et plus dans cet effort sa 
robe se trouve deguenillèe, plus alors 
il est raĩonnant de gloire; car, dans 
cet etat de mendicitè, vous le verrez 
ze moquer des efforts de Pamour opu- 
lent, et en passant à travers des lignes 
de femmes, vous le croiez accable 
de la misère qui paroit le ronger jus- 
qu aux os, mais il s enorgueillit en- 
core devant vous de son air affame, 
et vous dit d'un ton de Sentiment, que 
ce sont · là ses /e:tres de recommanda- 
tion. Pendant tout ce tems-la, Frede- 
ric, Tamour simple et naturel (en ha- 
bit couleur de marron, comme le 
mien par exemple) a beau mettre sur 
ses epaules son pesant sac d' argent, 
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et aller en quete au temple de Hy- 
men, en swyant le sentier qui semble 
le plus droit et le moins embasrasse, on 


ne Pappercoit seulement pas- Au jour 
d aujourd'hui (%) on ne se soucie plus 
de zuivre le grand chemin: et les 
temmes eiment mieux mettre dans 
leur sein les roses les plus envelop- 
pees deines, que S accepter le plus 
niche houquet d'un jardin, qui se pre- 
zente naturellement a Ia vue, qui est 
tout prẽt sous la main, et dont on peut 
vemparer sans difficulté. 

Difficulte ! autre histoire, ma foi. 
C'est encore une autre chimere qui 
entre pour beaucoup dans Pardenr 
ck'un attachement moderne! C'est la 


cousine germaine du sentiment, ou | 


— —_ £ 
4 0 
- > 
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(*) Expression triviale qui repond au no- 
a- days de original, et qui est du style et du | 
caractere de celui on fair parler dans cette 
lettre. : 
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du moins, à ce que je me suis laisse 


fre, $a parente de tres-pres. Un de 


mes anciens voisins, vieux compa- 
gnon et rusẽ matois, qui a examine | 
attentivement et sans rien dire, tous 
les secrets de la nature humame, et 
que j ai coutume de consulter quel- 
quefois zur ce sujet, me dit que ce 
qu on appelle diſſicultè, est la chose 
du monde la plus heureuse pour les 
amans à sentiment. Sur cela je donna 
| entendre à mon ami, en reponse a 
SON argument, que dans ce cas jctois 
donc bien heureux, et que 7e pourrois 
bien regarder mon age, mon teint 
brun, ma perruque et mon corps 
tout rond, comme autant de points en 
ma faveur, puisqu'ils ne pouvoient 
manquer de jetter une respectable 
quantne des susdites difficultes sur la 
route de mes vœux; c'est a- dire sur 
les ouvertures que ; ai faites a Emilie 
Corbett. Ah! mais, dit mon ami, ces 
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difficukes-la ne sont pas de la bonne 
espece. Il y a, continua-til , des difh- 
cules qui retardent, et des difficultes 
qu accelerent. Parmi celles de la pre- 
miere classe, les yorres, Sir Robert, 
se trouvent <tre les plus considera- 
bles; vous aunez mEme pu y en ajou- 
ter encore beaucoup d autres qui vous 
accompagnent surement. Quant à ceł 
les de la seconde espèce, vous, par 
_— „Sir Robert, si je me le rap- 
pelle bien, vous wen avez aucune; 
car vous Etes trop riche pour Cprou- 
ver un rebut du cote des espcces, re- 
bur qui en yous attirant le mepris du 
pere, pourroit Etre dans le cas de 
vous recommander a la fille. Vous 
ctes trop attentif aux soins qu'exige 
votre personne, pour induire une 
jeune demoiselle a se tromper au 
point de prendre votre figure pour 
le sige du sentiment: et vous avez 

un air si decide d'abondance repandu 
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sur toute votre personne, que je vous 
trouve, moi, suivant mon jugement, 
un très imprudent Monsieur, de vous 
aviser de faire votre cour à toute 
autre chose qu'une de ces jeunes, mais 
prudentes demoiselles qui, lorsqu'ii 
Sagit de faire un contrat de mariage, 
Sattachent tout dun coup au solide, 
et qui ne yous en aimeront pas moins 
pour étre si abondamment pourvu 
des biens de cette vie. — Mais, vous 
adresser a une femme a-sentiment , et 
une femme à-sentiment qui à deja le 
cœur pris; a la maitresse Pun jeune 
militaire, qui aime un homme pau- 
vre, — un homme qui fait des vers; 
— 2a une femme qui, pour comble de 
bonheur, aime un homme qui n'a plus 
Paveu de von pere. — Ah! mon pau- 
vre Sir Robert, vous devez vous re- 
garder comme bien heureux, et vous 
en croire quitte a bon marche, si elle 
ne Congoit pas pour vous une gene- 
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reuse sorte d aversion, et si elle ne 
vous ordonne pas de prendre une jolie 
taille, de porter vos cheveux, et de 
prendre le ton attendrissant avant da- 
voir la permission de lui faire une 
Seconde visite. 
Ainsi parla mon ami, — et je ne 
sais, ma foi, que penser de sa doctrine. 
Renoncer à elle? je ne le puis absolu- 
ment. — La gagner? C est ce qui nest 
guère moins unprobable. Cependant, 
je Tai rencontrèe deja plusieurs fois 
depuis mon arrive, et elle ne m'a 
pas encore ordonne de prendre la 
jolie taille, ni de porter mes cheveux. 
Jai dessein, il est vrai, de faire quel- 
ques pets changemens dans mon 
ajustement; mais, dans le fond, C'est 
plutot $i: m'amuser, que serieuse- 
ment: car j ame quelquefois à adop- 
ter de legeres bagatelles. Cest dans 
mon caractère; et ce sont ces baga- 
telles qui m ont amenè a tres-bon port 
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et an point de ma vie ou je suis. Je 
m apperoois meme tres-reellement que 
cette vie @ besoin de bien de petits 
coups d'epaule pour etre passe agrea- 
dlement. 

C'est par cette raison-la precise- 
ment, Frederic, que j'ai regret o avoir 
vu la belle Emilie Corbett. Lamour 
que jai conqu pour elle, nest pas, 
comme je yols, de nature a se sou- 
mettre à ma vieille maniere , qui auroit 
£te d' en faire we jolie plaisanterie. Je 
sens que mon système ordinaire en 
est deja totalement derange. Je ne me 
trouve pas dans P affaire qui se passe 
aujour:Phut, tout-a-fait degage de sou- 
cis et d' inquiẽtudes comme autreſois. 
— Eh! pourquoi dẽguiserois- je quel- 
que chose a Frederic Berkley? — Le 
fait est donc que je me sens un violent 
desir de toucher le caur de cette fille, 
de mantere que je devinsse aussi nèces- 
saire à sa ſelicitè qu'elle lest à la mienneʒ 
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et la crainte de ne pas reussir a cela, 
me rend de tems en tems plus mise- 
rable, que je ne le saurois dire. Grace 


à la discretion, apres tout, elle ne 


sait, quant à present, rien encore de 
ceœ dont il est question; et avant qu il 
soit peu, jaurai Payantage ꝙ etre sous 
le meme toit. Ah! je la traiterois bien 
tendrement si je Fayois; en verite, 
Frederic, cela est bien vrai. 

Avant que je me rende tout a-fait 
a Pinvitation — quoique j'aie deja 
ecrit a Corbett, — j'y ferai encore re- 
Hexion : et pendant ce tems-la, je ne 
sera pas fache d'avoir de vos nouvel- 
les; mais vous n'avez pas besoin de 
me detailler aucunes de vos objec- 


tions aur ma poursuite, de peur que 


vous ne vinssiez a m'inspirer par- l 
un certain gout pour les difficultes, et 


qu'en amant a sentiment, je ne me 


misse en tete de leur resister en pro- 
portion des obstacles qu'elles n'ofiti- 


(333)  - 
roient. Mais, vous pouvez me dire, 
$i vous voulez, que vous trouvez que 
je suis engage dans une hasardeuse 
entreprise, quoique vous ne doutiez 
point de ma reussite. Fartant „je suis 


cout A vous, 


* ROBERT a 


—— r \._ — 
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LETTRE XXXVII 


A EmriLIitE CORBETT. 


T An! ma chere amie, il ne faut pas 


yenir ; — je ne suis pas en ctat de 
vous receyoir. Je suis trop triste et 
trop malade. Ma constitution ne sau- 


roit s accorder avec mon esprit. — 


Les medecins m' ordonnent de quitter 


cet endroit- ci. Oh! je youdrois yo- - 
lontiers pouvoir y vivre et y mourir; 


mais un certain quelque chose que, 
* 
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rois dire, meme a toi, mon Emilie, 
me fait un deyoir de prolonger ma 
vie (Sil est possible), meme de Pai- 
mer. Je ne saurois en dire davan- 
tage; et vous <tes trop genereuse 
pour me tourmenter par des ques- RN 
tions. Adieu. | 


LouisB HAK MOND. 


P. S. Je vous verrai bientbt en 


ville. 
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LET TRE XXXVIII 


A CAROLETNE ARNOLD, 


Vo TRE billet, 6 Caroline! mꝰest 


parvenu. — Certainement Pagonie 
qui menace, ne sera pas encore ajou- 
ice à tout le reste! Si cela est, moins 
elle durera, moins elle sera severe ; 
car, en ce cas-la, les misericordes de 


Dieu souvriront sur moi, et je mour- 


rai. Avant que cette lettre vous par- 
vienne, jembrasserai moi- meme tout 
ce qui reste de — 

O Caroline ! Caroline ! — Les lar- 
mes et Peffroi m'empechent de con- 
tinuer, — Voila la poste qui part, et 
je rat que le tems de vous annoncer 
le depart de | 

Lovisk HAM MOR. 
CARY 
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LETTRE XXXIX. 


A LovrsE HammonD(*). | 


5 P AR tout ce qui vous est de plus 
| cher au monde, je vous prie de faire 
la plus grande hate. Depuis celle que 
je vous ai envoice ce matin, les sujets 
cd apprehension sont encore augmen- 
tes. Si la memoire d' Edouard vous est 


chere, ne perdez pas un moment. 


C. ARNOLD. 


O Avant @avoir regu la dernitre lere. 


© 


LETTRE 


(137) 


LETTRE XI. 
A Lourssz HAmMmMon»D ). 


Novs differons sur les ombres 
rurales, mon amie. Pour moi, j adopte 
Fidee du Poete à leur egard. 

« A quoi Servent les cascades tom- 
„ bantes, les ombres descendantes, les 
» berceaux du matin () et les colona- 
» des du soir (, Sinon, q devenir 


n p 


——_—_— 
—_— 


(J) Avant d'avoir regu la trente-sepricme 

(Le Poète Angloĩs donne aux berceaux 

Fepithète du matin, parce qu on $'y refugie 

le matin contre Fardeur brulante du soleil. 

(%) I entend par les colonades du soir, 

Pordre des atbres qui forment les allces des 
parcs et des bois, ou bosquets ou les amars 

se promenent au clair de lune; et en effet, 

| Jes aebers offrent aux ie, ds cet ordne, une 

espece de colonade. 
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» la douce retraite des esprits inquiets, 
>> pour y SOUPITEF QUX Vents , SANs que 
> personne les entende ? C'est ainsi que 
v le daim , frappe @ mort dans un coin 
„ Ecarte, Se couche pour expirer avec 


x le dard dans lecaur. La, cache das | © 


v les ombres, il deperit et se consume 
„ chaque jour de plus en plus; il sargne 
v interieurement jusqu d ce qu il ex- 
22 pire Js | | | 
avec vous, pour un instant, que la 
solitude, sur-tout cette Solitude si 
chere et si precieuse a ma tendre 
Louise, pit prendre encore la forme 
de la patience, il me seroit impossible, 
dans les circonstances presentes, dy 
chercher un asile comme le malheu- 
les branches. Je mai pas eu une mi- 
nute pour respirer tranquillement de- 
puis qu'on a te ici informe de Pem- 
barquement de Henri. Il paroit meme 
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que le grand objet de mon pere est 
aujourd'hui d emploĩer tous les moĩens 
possibles pour eflacer chez moi jus- 
qu aux moindres traces du souvenir 
de M. Hammond. Or, vous devez 


dien sentir qu on ne $auroit manquer 
detre touchee a la vue de ces efforts 


de la part du caur (un pere : et quoi- 
que je sache bien qu'il n'y reussira 
jamais, je ne juge pas à- propos de le 
chagriner dans son plan par une dis- 
cussion inutile, et je souffre sans rien 
dire, les projets qui se forment au- 


tour de moi, pour tacher ( Dieu sait 


Medion nn de n 
violence de ma douleur, ma chère 
amie, est un peu appaisce, il est vrai; 


mais mon aſſection n' en est pour cela 


que plus fixe et plus determince. Tous 


les heux m tant meme actuellement 


a-peu-pre res ẽgaux, je me laisse trainer 


a droite et a gauche, d'un cercle 3 a 
My 


* 
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Tantre. Cependant, comment se peat- 


il que mon pere se mèprenne si fort | 


sur mon caractere ? Cette affection 
n'est pas Paffaire un moment, — ce 
n'est pas la fougue et Penthousiasme 
de Pextravagance, du caprice ou de 
Femportement qui Pa produite. Cest 
le fruĩt du cours lent et tranquille- 
ment progressif de differentes circon- 
stances irresistibles combinees ensem- 
ble, — circonstances qui, en se deve- 
loppant peu-a-peu, nYont decouvert 
par degrè le mérite du plus aimable 
de tous les caractères, et qui ont fixe 


mon attachement sur la base de ex- | 


perience d'une maniere qui doit faire 
regarder Pespoir de mon changement 
comme au-dela de toute posstbilite. 
Enfin, ma chere Louise , chaque gra- 
dation du sentiment que j e prouve 
aujourd'hui, a cte accompagnee de 
tant de complication et de singularite 
dans tout le cours des cycnemens qui 


„ 

ont contribuè à cimenter et à conso- 
lider la foi — la foi sacrce etablie entre 
Emilie et votre frere, — que quoique 
je ne me flatte pas d etre plus prophete 
qu'un autre, et que je ne me laisse 

pas guider par les folles images de la 
and. cook je suis fortement portce 
a croire — et C'est là toute mon espe- 
rance, — que quelque chose plus 
puissant que le simple et aveugle ha- 
ard, a dd gen mèler. Je ne suis point 
de Pespece de celles qui n' ont que la 
| legerere et Finconstance en partage : 
je ne suis pas non plus d'un caractère 
turbulent et emportc. Au contraire, 
je ne crams meme rien tant que Pex- 
teme violence. Mon caractere con- 
aste dans une certaine egalite Pame, 
qui tient exactement le milieu sans se 
laisser entrainer par Pafſreux deses- 
poir, et sans adopter les fureurs dan- 
gereuses dun transport effrenc. Voila, 
sije me connois un peu, voila, je crois, 
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ce qui me distingue des autres fem- 
mes. Je suis hee au sort de M. Ham- 
mond par les beaux liens de la sym- 
pathie sur lesquels le hasard n'a point 
de puissance. Pourquoi donc cher- 
cherois · je a resister a ce genereux 
penchant ? Vous m' avez toujours en- 
tendu dire que je respecte jusqu'a la 
yeneration toutes les regles que la 
raison a Etablies pour rendre la con- 
dune dune femme parfaitement aima- 
ble, et pour lui faire conserver cet 
extérieur superbe et decent, sans les 
graces duquel elle ne sauroit etre 
absolument que meprisable et mal- 
heureuse. Mais, la raison nous ordon- 
ne-t-elle de nous abstenir de faire 
usage de ce baume adoucissant qui 
nous est donnè pour cicatriser les 
blessures de la vie 2 Non, mon amie. 
Votre propre cceur, si yertueusement 
attache a la memoire du plus aimable 
et du plus regrette des hommes, plai- 


| 
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dera en ma fayeur, et justiſiera ma 
constance. Le Ciel meme la justifiera, 


aussi- bien que le Dieu immuable qui 


habite ce mème Ciel. | | 
| Paccorde beaucoup a la delica- 
tesse ; a Pusage tuut ce qu'il &oit at- 
tendre : mais, a la nature, chãtièe et 
gouvernee par la veritable vertu, je 
deyoue mon cœur. En le lui deyouant 


ainsi, c'est le deyouer a Henri, et C est 


avec autant de gloire que de plaisir, 


que je me trouve dans le cas de de- 


clarer a la ur de mon cher Ham- 
mond, la delicatesse de sa con- 


duite ate telle, ses sentimens ont etẽ 


si uniformement purs, sa tendresse 
accompagnee de tant de noblesse, si 
digne de Poffre d'un homme et de Vac- 
ceptation d'une femme ,—5$1 pleine d ar- 
deur, sans cesser d etre uniforme; si 
touchante , sans cesser d' etre vive, — 
que je ne me rappelle pas un mot 


| * qu'il nyait jamais dit ou écrit, qu'd 
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mon dernier moment je puisse Etre dans | 
le cas de souhaiter d'effacer de ma 


memoire. Si ceci fait Peloge duPocte, | 


combien ne le fait-il pas davantage de 
Famant — et de Pamant jeune, unte- 
ressant , accueilli et approuvè par le 
cceur le plus tendre, du militaire en- 
fin? Or, faut il que Faffection qu ins- 
pire un tel homme, soit soumise au 
mouyement des roues, et Senvole 
avec elles a mesure qu elles s elcignent 
en roulant? ou, faut-il Penterrer dans 
le sein, qui nest pour moi qu un rom- 
beau, des sociẽtẽs journalieres? ou 
bien meme enfin faut- il Pabandonner 
pour les fastidieux ornemens d une vie 
frivole, qui, dans le tems meme de 
ma plus grande liberté, wont jamais 
su fasciner les ieux, ni balancer la ma- 
mere de penser d Emilie: 

Oh! la folle idee que mon pere s est 
mise dans la tete ! Quels vains efforts 
il fait pour la mettre en exccution ! 


Qual ! 


LC 

Quoi ! pretend-il que je le mette en 
oubli? Cela n'est pas possible. Qu il 
tache plutõt de me trouver un homme 
plus aimable, plus parfait, plus ten- 
dre, plus engageant et plus ingenu 
qu'Hammond. Qu'il me presente un 
second Henri, SUPErieur au | rg "> 
ou qu'il renonce a tacher d arracher 
le charmant feuillet du livre ou se 
nouvent Ecrites toutes les vertus du 

premier: cependant, je ne pretends 
point m'arroger la liberte de controler 
le systeme de mon pere. Je soutiens 
seulement Phonnetete et la modestie 
des intentions de mon ame; et je che- 
ns le serment qu'en presence d un 
Dieu qui Patteste , J'ai enregistre dans 
mon cœur; mais je ne me roidis pas 
directement contre les entreprises Pun 
Pere. En mẽme- tems, je me regarde- 
rois comme la plus yolage et la plus 
indigne de toutes les femmes, si ces 
entreprises venoĩent a ayoir aucun 
Partie I. N 


wo 
eredit SUr ma foi. Le tems pourra 
convaincre mon pere de la propriete 
dune constance $ inflexible : et c est 
dans cet espoir que je mets toute ma 
confiance. | 


augmenter nos consolations a toutes 
deux! Adieu. 
EMILIE 


Puisse le Ciel, ma chere Louise, 
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LETTRE XLI. 


AC. CORBETT, FEcuter. 


A Ars nen, Coden, (car je mis 


un de ces hommes simples et unis) 
a surmonter un peut scrupule, ou du 
moins a y obvier: cela fait, (mais, 
ayant tout, il faut que cela soit fait) 
je suis a votre service: et je serai chez 
vous (car je suis las de cette vie de 
garcon ) dans deux heures. Or, sus 

Soĩez vrai! — Ou en sont les cho- 
zes entre vous et le jeune Hammond? 
Est- il parti sous le sceau de quelque 
promesse de votre part? Je ne vous 
demande pas ce qu Emilie lui a pro- 
mis. Elle me rẽpondra elle · meme, lors- 
que je risquerai de m' adresser a elle. 
Mais, je veux savoir si vous, comme 
pere, k avez donné, au moment de 

Ni h 
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von depart, aucune marque dappro- | 


| bation. Il nest point du tout a propos 

que je m'expose a Etre regarde par 
ces jeunes gens comme un vieux fol 
et un impertinent qui fonde ses pre- 
tentions sur une comme d argent, et sur 
la sotte vanite d'un titre; et qu en- 
suite jaille me rendre par · la Pobjet de 
la raillerie de toute une famille. Pap- 
prends que pendant ma longue resi- 
dence dans les pays <trangers, ce 
Hammond a été sous votre tutelle ; 
quil a demeure chez vous avec Emi- 


viens @acheter de vous; que c'est la 
qu'il a eu votre appui, et que vous 
wavez pas desapprouve ses poursuites 
auprès de votre fille. Or, comme je 
wentends point dire qu'il ait jamais 
nen fait qui ait pu lui faire perdre votre 
bienveillance, je ne saurois conce- 
voir pourquoi vous avez, comme 
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vous dites, « pris votre parti contre 
v lui v. 
Pour vous parler 2 5a 
peur que vous ne croyiez que je suis 
un meilleur parti. Tenez , Charles, je 
ne me yante pas dctre un heros; 
mais voĩez- vous, je suis un honnete 
homme, et je ne souffrirai pas que 
vous manquiez a votre parole (comme 
plus d'un zres-honnete homme a fait) 
par condescendance à certaines rigou- 
reuses circonstances. — Parlons d'af- 
faires comme de vieux amis qui se 
retrouvent depuis peu. 

A mon depart d' Angleterre, j ẽtois 
| pauvre ; vous, vous etiez riche. Dans 
le tourbillon des affaires humaines, 
peut- etre qu aujourd'hui que me voila 
revenu riche, il se pourroit faire que 
par comparaison, vous fussiez pau- 
vre, — Cest-à- dire, que vous pour- 
Nez avoir quelque sage projet en vue, 
que vous ne sauriez facilement ame- 

N ij 
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ner à sa reussite. Je ne saurois inter- 
preter autrement ce changement subit 
au detriment d' Hammond; — car 
vous aviez coutume d etre ferme dans 
vos resolutions , — que de ceite ma- 
niere, force de changer par des acci- 
dens malheureux; vous — En un seul 
mot, se trouve- t- il quelque circon- 
Stance facheuse dans votre situation 
que vous croiez que mon alliance 
puisse reparer ? et sans cette circon- 
stance, Hammond ne continueroit-il 
pas a Etre Pobjet de votre choix, aussi 
bien qu'il Pest de votre fille? 

Corbett, parlez en termes clairs. 
Combien vous faut - il? Que vos be- 
soins ne vous fassent pas violer vos 
engagemens. Condescendezx a prendre 
la qualitè d' emprunteur, lorsque vous 
etes si sur de trouver un preteur, et 
lorsqu en contractant une dette vous 
Etes sur de conferer une obligation. 
Plaider la cause de mon rival, cela 
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west pas naturel ; — mais epargner 
une faute a mon ami, et a moĩ une 
disgrace, cela est assez a-propos. 
Comme j allois faire porter mon 
dane chez vous par mon domes- 
tique, et que je lui indiquois votrę 
maison, un de vos anciens et intimes 
amis est entre chez moi par hasard. 
Jl neut pas plutòt entendu pronon- 
cer votre nom qu'il s cria: — « Le 
» pauyre Corbett, qu'il dgit ëtre af- 
» fige du depart du jeune Ham- 
„» mond qui est fiance a sa fille Emi- 
„ lie! Le jeune homme vient de par- 
» tir en qualite de yolontaire pour 
» PAmerique : et si, dans cette entre- 
v prise il nest pas tue, il doit Pepou- 
v ser a son retour. Corbett en est fou, 
„ et il faut avouer que est un garçon 
„ qui a bien du mérite . 

Jai etc un peu surpris; mais je nat 
rien dit. Cest a vous que je m' adresse 
done, mon cher Charles, pour men 

N iy 
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donner Pexplication. Que ni la prefe- 
rence que vous avez pour mot, ni 
vos affaires particulieres ne preponde- 
rent en nen dans tout ceci. Paime 
mieux souffrir toute ma vie, que de 
me donner un ridicule. Mon amitie 
est totalement à votre service; vous 
Jai donnerez la couleur et la forme 
que vous youdrez : jose cependant 
me flatter, que si vous y reflechissez 
tant soĩt peu, vous ne lui donnerez 
pas Phorrible figure d enfreindre les 
droits d'un autre. Adieu. 


RontxxT RAT NON. 
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LETTRE XLII. 


A Sir RonzzaT RAYMOND. 


Wor me forcez-!a a vous donner 
une explication bien desagreable. Elle 
nest cependant desagreable que parce 
quelle est precipitee ; car je m'ctois 
toujours proposè de m'ouvrir a vous 
sur ce sujet en tems et lieu, Cest-a- 
dire, dans quelque moment de con- 
| lance. Cependant, puisque la circon- 
stance veut que ce soit tout. >Pheure, 
i faut bien que je m'y conforme. 
Il sen faut bien, sans doute, que 
je sois aussi riche aujourd'hui que je 
Fetois au tems de votre depart pour 
les Indes. Cependant , je Suis trop 
nche, — et je me croiross tel, quand 
1 ne me resteroit pour tout au monde 
qu'une seule guinee — pour marier 
Emilie a votre fortune, afin de rac- 
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commoder la mienne. Pai aime Ham- 
mond, meme dun amour de pere , et 
mon intention la plus favorite etoit de 
le devenir legitimement. Cependant, 
aujourc᷑ hui cette idce est la plus eloi- 
gnee de toutes dans mon esprit, et ne 
sauroit jamais y renaitre. Il est un peu 
dur que vous m'ayiez ainsi reduit a la 
necesste indispensable de ne pouvoir 
decemment vous cacher le secret 
ma vie. Wy 

Henri Hammond se trouve malgre 
tous mes avis et ma persuasion vio- 
lemment attache à ees cruels desola- 
teurs qui sont entres Pepee a la main, 
dans le sein Fun pals ou mon cher 
fils est devenu la victime de — pais 
qui est le plus cruellement et le plus 
barbarement du monde pille et sac- 
cagè, et au bonheur duquel je suis 
attache par les liens les plus tendres 
et les plus interessans. Je vous rejet- 
terois yous-meme , je rejetterois un 
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| Empereur qui pretendroit à la main 
d Emilie, et qui souilleroit sacrilege- 
ment la 5ierne, en la trempant dans le 
sang de PAmerique. Oh! toi, mal- 
heureux pais! tu m'es plus cher et lus 
precieux que l'air meme que je res- 
pire ! — plus que tout espoir que je 
puisse me former ici sur la terre! — 
plus que ma fille, — oui, meme plus 
qu Emilie, parce que tu partages avec 
elle également ma tendt esse, et que 
iu as plus de part a ma pizze / Le bar- 
bare Henri est alle plonger un autre 
poignard dans son sein! — le sein de 
mon pas , e tombeau du frère 
d Emilie, et de tout sentiment gene- 
reux. La nature meme git toute ensan- 
glantcesur le rivage, et Cest-la qu'une 
mere inhumaine a eu la cruaute de 
plonger (de sa main barbare ) le cou- 
teau dans les entrailles de sa propre 
fille! — 

Mais le tems approche qu'il faudra 
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faire de terribles restitutions ; je le voĩs 
Pun ceil prophetique, je le yois ac- 
tuellement devant moi. Toutes les 
horreurs qui se sont commises, seront 
paices avec ugure par une quantite 
innombrable d'autres horreurs. Les 
blessures que FAmerique a recues, 
seront yengees par des plates d'une 
immense profondeur dans le cœur de 
la Grande-Bretagne. La chaine de ces 
suites terribles et redoutables ap- 
proche. Encore, encore un peu de 
tems, mon ami, et la pauyre aban- 
donnee qui a combattu et succombe 
a la porte de sa propre habitation, 
en defendant sa hberte, — en soute- 
nant les privileges ordinaires de la 
vie, — en maintenant la douceur et 
Punion des principes de Phumanité, 
— en protegeant un pere, un fils, un 
frere, — Penfant au berceau, la trite 
veuve et la tremblante vierge: —oui, 
encore, encore un peu de tems, et 
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elle trouvera un vengeur. Toutes les 
nations irritèes, feront leur propre 
cause de la s:enne, et les fontaines de 
sang qui ont coule de ses veines ẽpui- 
sees, seront contrebalancees par une 
plus grande quantite encore d'une 
semblable effusion de la part de son 
adversaire. Sang pour sang, et dcsola- 

tion pour desolation ! Oh! mon pau- 
vre Edouard! — toi qui faisois tout 
mon bien, et que j'ai perdu! — ma 
pauvre Amerique massacree ! 

Vous pouvez vous ressouvenir que 
les premieres questions que je vous at 
faites, ont cte sur ce que vous pensiez 
sur la guerre présente? La réponse 
que vous myavez faite a ce sujet, a etc 
consolante a mon coeur ; et ce west 
que depuis ce moment-la que je me 
suis livre entièrement et sans restric- 
tion a mon ancienne amitiè pour vous. 

Je ne romps donc aucun engage 
ment que ; aĩe contracte avec Henri, 


FN 
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— Quant a Fattachement qu Emilie a 
pour lui, je crois que cela peut ctre 
Surmonte en Sy prenant doucement. 
Ah! si elle continuoit d'unir son cœur 
( meme la plus secrette partie de son 


coeur) à cet assassin de Volontaire, 


ces cheyeux blancs, que vous voiez , 
descendroient de douleur subitement 
au tombeau. Mais, a vous dire vrai, 
je ne crains point cela. Elle est toute 
obeissance ; elle aime Pauteur de son 
etre. Ainsi, venez donc. Découvrez- 
lui vos vertus, et tachez de me ga- 
rantir du chagrin de la voir preferer 
un étourdi, qui est determine a de- 
truire ceux qui sont si chers et si pre- 
cieux à votre 3 


CnakLESs CoRBETT. 
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LETTRE XLIII 
A C. CORBETT, Ecuier. 


Vo Us nyetonnez. Je vous croiois, 

comme moi, un citoien du monde et 
qui ne teniez a aucun parti. Quant a 
moi, ſai perdu, en voiageant, tout 
enthousiasme de Pespece dont vous 
parlez. Pavoue qu'il existe cependant 
une sorte affection naturelle que Pon 
ressent pour le lieu ou Pon a pris nais- 

ance; parce que C'est-la que nos etres 
ont «te d abord hies a la chaine de la 


' Kees ont commencè a se developper, 


— Cest-la que nos connections, nos 
affections, nos esperances et nos de- 
sirs ont commence a se faire sentir, 


0 — Cest-Ia que nos petites amours ont 


commence a naitre , et que nos petits 
besoins ont recu leur premiere satis- 
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faction. Cest a cause de cela que j'ai 
plus de plaisir a contempler les ta- 
bleaux de PAngleterre que ceux des 
Indes, — que je fais plus de cas de 
ma propre langue, que de celle d'un 
pais Etranger, — que je vois avec un 
plus tendre attachement ces lieux 
(que je ne saurois jamais oublier) qui 
EtOIent consacrès aux amusemens de 


mon enfance, et que je conserve une 


espèce de tendresse pleine de recon- 
noĩssance pour les arbres meme dont 


Fombrage m'a tant de fois cte utile 


cContre les chaleurs de Fete pendant 
mon enfance. Voila, ami Corbett, 


jusqu'ou va ma predilection pour mon 
pais natal, — et elle ne s' tend pas 
plus loin. Mon sort a voulu que je 
voiageasse ; je pourrois presque dire 
 — par-tout ou il se trouve des Euro- 


peens. Pai voiage aussi dans des pais 


ou la societe civile n'a pas encore pe- 
netrè: mais je Nai jamais yoiage ( et 
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meme Dieu m' en garde) dans aucun 
pais oi je naie rencontre mon pareil. 
Quelle difference qui pùt se rencon- 

trer dans la couleur, ou dans les traits, 
je mai jamais manque de decouyrir 
zous tout cela, ma meme espece, et 
de la reconnoitre. Je ne m'amusois 
point a chicaner au sujet du blanc 
ou du noir, du tanne ou du jaune, 
ni a Fegard des diffèrens melanges , 
des nuances et varictes de toutes ces 
couleurs, je voiois des &tres de la 
meme forme droite, — je voiois mon 
epece - Et je vous avoue que dans ce 
moment tres - important, je sentoĩs 
de Pattachement pour ces figures hu- 
maines, tant males que femelles, par- 
tout ou je les rencontrois, meme 
avant que j'eusSe aucune connoissance 
de leurs dispositions particulicres. 
Lorsque jen venois a un examen plus 


Scrupuleux , je decouvrois dans cha- 
que peuple, soit sauvage ou cwilise , 
Partie JI. O 
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bien des choses aimables, et bean- 
coup d'autres desagreables ; mais je 
wen ai jamais trouvè aucune qui me- 
Titat que je les privasse entièrement 
de ma tendresse. — Ce qui me cho- 
quoit le plus en eux, Corbett, C toit 
les querelles qui subsistoĩent entre 
une nation et une autre. En passant 
a travers differens pais, et les voĩant 
tous occupès à un engugement, ou 2 
en faire les preparatifs, ou a panser les 
Plaies occasionnees par un dernier en- 
gagement, j ai commencè d abord par 
regarder la fareur de courir a une 
mort honorable ( cest-a-dire, de se 
couper la gorge, ou de s abattre mu- 
tuellement les membres les uns aux 
autres, soit par des motifs de neces- 
Site ou de gloire, par pique ou par 
orgueil) comme ctant universelle- 
ment propre et affectee a cet age de 
fer et d'acier; jusquà ce que venant 


à consacrer une heure de froide re- 
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Nexion et examen tranquille sur la 
carte de Tunivers, et aiant remarque 
que depuis la creation (ou peu de tems 
apres) jusqu'a ce jour, il n'a jamais 
cessẽ Ferre dun usage constant de 
repandre du sang dans tous les cas, 
Jai renonce a traiter mes semblables 
de cruels et de sanguinaires à cause de 
cela, et je me suis contente de deplc- 
rer une coutume que je ne pouvois 
approuver, Cependant, dans toutes les 
armees il se rencontre des caracteres 
faits pour etre aimes*: et les affections 
humaines se repandent plus ou moins 
dans chaque climat. Quand je me suis 
mis à examiner les sujets de guerre 
entre differentes portions dune seule 
et meme espèce d'invidus (dont une 
quantite innombrable se trouvoit egor- 
gee) je les ai trouves si pitojablement 
Inferieurs aux effets horribles qui en 
resultoĩent, que j en ai Souyent ſondu 
en larmes, mais je ne m en suis jamais 

Oij 
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enflammè de colere. On a vu des dix- 
mille hommes, mon ami, sacrifies au 
dedain d'un favori, an caprice d'un 
Prince, ou au souris Pune proctituee. 
Les causes sont du dernier meprisa- 
ble; mais le resultat nen est pas moins 
le meurtre et Passassinat. Que peut 
faire un homme dont le cœur est bon 
et droĩt; sinon, de se sentir emu de 
compassion, a la vue de Fabus da 

pouvoir et de la ſolie de Pambition. 
En fait de propriete, il est rare quitl 
y ait la valeur ꝙ une epingle a choisir 
dun cote ou de autre: et meme lors- 
que C'est la justice elle · mẽme qui tire 
Fepee, et qui commande la phalange, 
lesang de plus d un innocent se trouve 
verse dans la dispute; et dans le mo- 
ment le plus chaud du succes , tandis 
que la victoire jouit de ses avantages, 


(sile lait de la bonte humaine n'etoit | 


pas tout-a-fait Epuise dans le sein du 
heros) il y a autant de sujet pour lui 


* 
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de Sattrister comme de se reouir. 
Oh! M. Corbett, sil se retiroit apres 
les cris d acclamation dans quelque 
Solitude tranquille, et qu'il y conside- 
rät les moens par lesquels la conquẽte 

a te obtenue; — il rèflechissoĩt que 
des monceaux de ses compatriotes 


aussi - bien que d ennemis, ( qui sont 


tous des hommes) gissent 
dans la plaine coupes en morceaux, 
—tandis que ceux un autre monceau, 
encore plus a-plaindre, gemissent dans 
les höpitaux, — le laurier ne se fane- 
roit-2] pas sur son front? ne senticoit- 
il pas diminuer en lui la sensation de 
Fenthousiasme, celle de la sympathie 
ruisseler de ses ieux, et son sang se 
coaguler d horreur autour de son 
+ cceur? Telle est ma fagon de penser. 
Je Pai puisce, mon ami, a la source 
de Pexperience la plus touchante, dans 
les plaies de mes semblables. Nomme 
dans ma jeunesse a la place de Chi- 
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rurgien en tems de guerre, notre vaĩs⸗ 
seau eut plus dune fois le sort d' etre 
attaque. Je me trouvai jor gen Vaſe 
faires sur les bras, que C etoĩt presque 
plus que mon cœur ne pouvoit sup- 
porter. A la fin du yoiage, il se prè- 
senta pour moi une occasion de quit- 
ter mon Etat, que je ne manquai pas dg 
Sai:ir. Depuis ce tems la, Jai eu soin 
de me tenir degage de Scenes pour 
lesquelles la nature ne nYayoit pas 
forme; et je ne suis d aucun parti. Je 
deteste la guerre, et jusqu'a Pidee 
meine de la guerre; mais je veux du 
bien a toutes les creatures humaines. 
It est malheurenx que PAngleterre 
soit en dispute avec ses Colonies. Jai 
dans les deux pais des amis qui me 
sont chers. J'ai du bien aussi des deux 
cõtès; mais je n'ose incliner ni pour 
Pan ni pour Pautre, de peur de deran- 
ger le système que je me suis fait de 
tendresse universelle, qui fait depuis 
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long-tems la base de mon bonheur. 
Jeèvite soigneusement toute Conversa- 
tion politique : et C est une certaine 
prudence que j'ai remarquee dans votre 
conduite ( qui vous permet rarement 
de mettre ces matières sur le tapis) 
quĩ me fait, mon cher Corbett, recher- 
cher si fort votre societe. Je suis ac- 
mellement trop avance en age pour 
commencer A Etre un partisan; mais 
comme je ne suis pas prive de gensa- 
tions , je leur presente des objets plus 
analogues à leur nature. Jaime mes 
boufloneries; p̃aime mes amis. Je vous 
aime et jaime votre fille. Lardeur de 
vos principes me convainc bien à- 
prese t, que de la marier avec Ham- 
mond, seroit unir le feu avec le feu. 
Fessaierai donc, pour Pamour de son 
père et pour le mien aussi, jusqu'à 

quel point Emilie pourroit Ctre induite 
| aimer un homme de paid. Je ne 
demande qu'une chose qui est que 


o 


NN ( 168) 


vous me regardiez comme un homme 


qui demeure neutre, fonde sur le meme 
Principe que vous ẽpousez un parti, 
Cest-à- dire, parce que je cruis que 


Jai raison, et parce que je Sens que 


cela me rend heureux. En observam 
cela, notre ancienne amitie subsistera 
et je serai à jamais, tout à vous, 


ROBERT RAYNOND. 


Fin de la premiere, Partie. 
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